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AVEC    PRIVILEGE    DU  ROI, 


D  ÉD  ICATO  ÎRE. 


Aux  Mères  de  Famille, 


'^'est  à  vous  y  Sexe  charmant^ 
que  le  Tout-Puiffant  a  créé  pour 
le  bonheur  de  U humanité;  c'efi  â 
vous,  refpeBables  Mères  de  famille^ 
qui  vous  facrifai  ^  l'éducation  de 
vos  Enfans  y  que  je  dédie  mon 
Livre.  Quel  Savant,  auffi  éclairé 
que  vous  fur  la  matière  que  j'y 
traite^  peut  juger  plus  fainement 
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'de  la  valeur  de  mon  travail!  Quel 
Protecteur  plus  ^élé  peut  mieux  le 
faire  valoir  !  N'êtes-vous  pas  les^ 
arbitres  fouverains  de  tout  ce  qui 
tient  aufentimenty  &  celui  qumf- 
pire  la  paternité  nefi-ilpas  le  plus 
vif  de  tous  î  Lui  feul  a  guidé  ma 
plume  dans  ce  petit  Ouvrage  :  dai- 
gnei  donc  en  agréer  P hommage ,  & 
me  faire  grâce  des  défauts  que  vous 
y  rencontrer  e7^^  en  faveur  du  motij 
qui  me  l'a  fait  entreprendre. 

Je  fuis  avec  le  refpeci  le  plui 
profond , 

Mères  tendres  et  courageuses  J 

Votre  très-humble  &  très 
obéiffant  ferviteur, 

DE  FOURCROY, 


»%S^i 


i2AlJL* 


V^  E  petit  Livre  renferme  des 
principes  qui  font  peu  conformes 
à  d'anciens  préjugés  auxquels  un 

grand  nombre  de  oerfonnes  tien- 
nent  encore.  Mais  quelles  que 
foient  les  opinions  de  ceux  qui 
le  liront ,  la  feule  grâce  uue  îe 
leur  demande ,.  eft  de  ne  pas  con- 
damner les  miennes  fans  avoir 
conftaté  la  vérité  des  faits  que 
j'avance,  qui  font  tous  appuyés 
d'expériences  nombreufes  &  fou- 
vent  réitérées. 

3'ai  divifé  moîi  Ouvrage  en 
deux  Parties ,  dont  j'ai  numéroté 
tous  les  paragraphes  ,  pour  la 
commodité  de  ceux  à  qui  il  eft 
deftiné, 

A  iij 


6  PRÉFACE. 

La  première  Partie  ^  qui  n^eft 
prefque  qu'un  Difcours  prélimi- 
naire ^  contient  tout  ce  qui  peut 
être  regardé  comme  hiftorique 
dans  l'Education  phyfique  des 
Enfans.  Telles  font,  la  difcuffion 
des  principes  que  j'ai  adoptés^ 
&  de  ceux  qui  l'ont  été  par  quel- 
ques modernes  Orthopédiftes  5 
les  objeftions^  les  réponfes^  les 
exemples  &  les  obfervations  qui 
en  font  une  fuite  j  les  anecdotes 
curieufes  qui  y  font  relatives  ; 
enfin  les  preuves  les  plus  dé- 
îTionftratives  de  la  fupériorité  de 
ïna  méthode  fur  toute  autre  , 
pour  la  confervation  &  la  régé- 
nération de  notre  efpece. 

Dans  la  féconde  Partie,  je 
rapporte  de  fuite ,  &  fans  inter- 
ruption ni  digreffion,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  effentiel  à  favoir  dans 
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THiftoire  Naturelle  des  Enfans 
du  premier  âge,  pour  la  Mère 
qui  les  allaite,  &  pour  le  Père 
qui  ne  dédaigne  pas  de  s'occuper 
de  leur  Education  phyiique. 

Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  me 
difpenfer  dy  avertir  les  Dames 
de  la  conduite  qu'il  leur  eft 
avantageux  de  tenir  depuis  l'inf- 
tant  de  la  couche  &  pendant  le 
nourriflage  ,  vu  les  relations 
intimes  &  direftes  du  régime  de 
la  Mère  fur  fa  fanté  &  fur  celle 
de  fon  Nouiriffon.  En  un  mot , 
j'ai  tâché  de  faire  de  cette  Partie 
un  Manuel  commode  pour  les 
Mères ,  dans  lequel ,  en  leur  met- 
tant fous  les  yeux  un  tableau 
fidèle  de  tous  les  états  fucceiiifs 
de  l'enfance  ,  je  cherche  à  les 
prémunir  contre  ces  inquiétudes 
dangereufes  auxquelles  elles  fe 
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livrent  fou  vent  fans  raifon,  dès 
que  leur  enfant  crie  un  peu  fort, 
ou  paroît  éprouver  quelque  vive 
douleur  Je  leur  indique  d'ailleurs 
des  procédés  fimples,  mais  im- 
manquables ,  pour  réuffir  dans 
leur  entreprife  prefque  au-delà 
de  leurs  efpérances.  Je  puis  avan- 
cer, en  effet,  qu'il  y  aura  bien 
peu  de  Mères  qui  ne  foient  étonr 
nées  de  leurs  fuccès,  parmi  celles 
qui  voudront  bien  fuivre  avec 
exaftitude    une    Méthode   que 
j'ai    éprouvée  fur  mes  propres 
enfans. 

Comme  je  ne  donne  dans  cette 
féconde  Partie  que  des  préceptes 
dénués  de  preuves,  &  fur  lef- 
quels  chacun  pourroit  fe  faire 
différentes  objeftions,  je  ren- 
voie, pour  les  articles  que  j'en 
juge  le  plus  fufceptibles,   aux 
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Numéros  de  la  première  Partie, 
où  fe  trouve  la  réponfe  à  cha- 
cune de  ces  objeftions^  &i'ofe 
me  flatter  qu'il  y  en  a  fort  peu 
parmi  les  plus  fpécieufes ,  que 
je  n'aie  pas  combattu  avec  avan- 
tage. Je  me  fuis  principalement 
appliqué  à  être  par-tout  clair  & 
concis,  &  à  rendre  mon  Livre 
de  l'ufage  le  plus  commode ,  en 
fuivant  pas  à  pas  la  marche  de  la 
Nature,  que  j'ai  obfervee  avec 
une  finguliere  attention  depuis 
fort  long-tems^  &  que  j'ai  feule 
prife  pour  guide.  On  trouvera 
néanmoins  des  répétitions  que  je 
n'ai  pu  éviter  ^  &  que  j  ai  même 
employées  quelquefois  de  def- 
fein  prémédité  ,  parce  qu'elles 
portent  fur  des  objets  qui  m'ont 
paru  de  la  plus  grande  impor- 
tance, &  fur  lefquels  j'ai  jugé 
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qu'il  étoît  effentiel  de  revenir. 
Si  je  prends  la  liberté  de  rap- 
porter des  paflages  tirés  de  Li- 
vres dont  les  Auteurs  font  encore 
vivans ,  c'eft  que  dans  la  matière 
que  je  traite ,  j'ai  trouvé  peu 
de  reffburces  chez  les  Anciens. 
J'avois  befoin  de  m'appuyer 
d'autorités  refpeftables,  &  j'ai 
penfé  que  celle  des  Van-Swieten, 
des  Bi^on ,  des  Tiflbt ,  &  des 
autres  favans  Médecins  &  Natu- 
raliftes  de  notre  fiecle  que  j'ai 
cités,  inlpireroit^  pour  le  moins 
autant  de  confiance  aux  Lec- 
teurs ,  que  le  nom  des  Auteurs 
de  l'Antiquité  la  plus  reculée. 
Je  me  fuis  d'ailleurs  figuré  que 
5e  rendrois  en  cela  un  vrai  fer- 
vice  à  la  fociété,  puifque  c'étoit 
un  moyen  de  faire  connoître  à 
plufieurs  perfonnes  de  très-bons 
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Ouvrages,  dont  elles  auroient 
peut  -  être  ,  fans  moi  ,  ignoré 
l'exiftence. 

Je  ne  nierai  pas  qu'il  ne  fe 
trouve  dans  mon  Livre  plufieurs 
chofes  déjà  dites  dans  ceux  qui 
ont  le  même  objet  ^  mais  il  y  a 
plus  de  dix  ans  que  je  travaille 
fans  relâche  à  l'Ouvrage  que  je 
publie  aujourd'hui.  N'y  voulant 
rien  avancer  que  d'après  mes 
propres  expériences ,  il  ne  m'a 
pas  fallu  moins  de  tems  pour  le 
conduire  à  l'efpece  de  perfeftion 
à  laquelle  mes  talens  pou  voient 
atteindre.  Si  donc  je  parois  fui- 
vre  la  marche  des  Ecrivains  qui 
m'ont  précédé ,  &  fi  dans  le  récit 
des  mêmes  faits  rapportés  par 
eux,  je  me  fers  par  hafard  des 
exprejEons  qu'ils  ont  employées^ 
je  ne  penfe  pas  néanmoins  qu'on 
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puiffe  me  taxer  de  plagiat.  Je 
conviens  avoir  iu  &  étudié  tous 
les  Traités  d'Education ,  tant 
anciens  que  modernes,  que  j'ai 
pu  me  procurer;  mais  j'ai  amaffé, 
par  mon  feul  travail,  un  grand 
nombre  d'expériences  &  d'ob- 
fervations  c[ui  font  neuves,  & 
qu'on  ne  peut  me  difputer  d'a- 
voir publié  le  premier,  dès  l'an- 
née 1770  5  dans  mes  Lettres  fur 
r Education  phyjîque  des  Enfans. 
Je  rends  d'ailleurs  à  chacun  ce 
qui  lui  eft  dû ,  en  mettant  les 
curieux  à  portée  d'avoir  eux- 
mêmes  recours  aux  fources  dans 
lefquelîes  j'ai  puifé ,  par  le  foin 
que  j'ai  de  les  leur  indiquer. 

J'ai  placé  après  la  féconde 
Partie  ,  quelques  notes  propres 
à  rendre  mon  Ouvrage  plus  com- 
plet. Pluiieurs  d'entr'elles    ont 
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d'ailleurs  rapport  à  des  points 
effentiels  de  l'éducation  phyfî- 
que  des  Enfans,  fur  lefquels  je 
ne  fuis  pas  d'accord  avec  les  Au- 
teurs qui  les  ont  donnés  comme 
des  régies  à  fuivre ,  en  partant 
de  principes  qu'il  m'a  paru  inté- 
refTant  de  combattre. 

Mon  Ouvrage  eft  du  refte 
fans  prétentions.  Je  n'y  ai  eu 
d'autre  but  que  de  me  rendre 
utile  à  l'humanité  5  &  j'ai  d'autant 
plus  lieu  de  me  flatter  que  j'ai  été 
affez  heureux  pour  y  parvenir  ^ 
qu'une  immenfité  de  lettres  de 
Paris  ^  de  différentes  Provinces 
&  même  des  pays  étrangers ,  ne 
m^'ont  annoncé  que  des  fuccès 
de  la  part  des  Pères  &  Mères 
qui  m'ont  honoré  de  leur  con- 
fiance. C'eft  ce  qui  me  donne 
celle  que  le  Public  verra  avec 
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plaifir  cette  féconde  édition,  qui 
n'efl:  effentiellement  point  diffé- 
rente de  la  première ,  mais  à  la- 
quelle j'ai  feulement  ajouté  de 
nouvelles  obfervations  à  l'appui 
des  principes  que  j'avois  établis, 
avec  des  notes  curieufes  &  inté- 
reffantes  qui  m'ont  para  devoir 
rendre  mon  Ouvrage  plus  com- 
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\J  N  ne  peut  qu'applaudir  à  l'efpece 
de  mode  qui  commence  à  s'introduire 
chez  les  Dames ,  d'allaiter  elles-mêmes 
leurs  enfans,  L'immenfe  quantité  de 
ceux  qui  périfTent  entre  les  mains  des 
Nourrices  à  gages ,  foit  par  leur  né- 
gligence ou  par  leur  impéritie ,  a 
commencé  par  deiïiUer  les  yeux  de 
quelques  mères  fenfibles.  Elles  ont 
été  effrayées  des  rifques  fans  npmbrg 
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que  coiiroit,  à  la  merci  d'une  vîîe 
mercenaire,  un  fils  unique,  objet  de 
ieurs  defirs  &  de  toute  leur  tendreffe. 
Elles  ont  fenti  combien  étoit  barbare 
la  coutume  d'abandonner  ainfi  fes  en- 
fans  au  moment  de  leur  naiffance. 
Elles  ont  coniidéré  que  la  Nature  leur 
ayant  donné  des  mamelles  &  du  lait, 
comme  aux  Payfannes ,  elles  pou- 
voient ,  comme  elles ,  remplir  en  en- 
tier les  fondions  de  mères.  Elles  ont 
vu,  d'ailleurs,  les  ravages  d'un  lait 
mal  détourné  ,  caufer  des  maux  de 
toute  efpece,  &  la  mort  même,  à  quel- 
ques-unes de  leurs  amies  ou  de  leurs 
connoiffances.  Elles  en  ont  vu  d'autres 
conferver  toute  leur  fraîcheur,  après 
avoir  fait  un  an ,  &  plus ,  les  fondions 
de  Nourrices  qu'on  leur  avoit  fait 
croire  fi  dangereufes  &  fi  pénibles. 
De-Jà  elles  ont  reconnu  que,  pour  la 
confervation  de  leur  fanté  &:  celle  de 
leurs  charmes,  dont  elles  ont  tant  de 
raifons  d'être  jaloufes  ,  elles  étoient- 
intéreffées  à  ne  point  abandonner  leur 
propre  fang  à  des  étrangères.  Elles  ont 
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enfin  été  convaincues ,  que  il  le  nour- 
riiTage  leur  occalionnoit  des  peines^' 
même  de  raiTuieîtiiTement ,  il  les  en 
dédommageoit  au  centuple  ,  par  le 
plaifir  inexprimable  que  leur  fait  goû- 
ter ce  fentiment  exquis,  dont  le  Créa- 
teur les  a  douées  pour  le  fruit  de  leurs 
entrailles;  par  un  attachement  &  des 
complaifances  de  la  part  de  leur  épouT, 
qui  augmentent  fans  ceffe  par  la  vue 
habituelle  de  ce  vrai  lien  de  l'union 
conjugale.  Elles  en  retirent  d'ailleurs 
des  avantages  préfens  ôc  futurs,  tant 
au  phyfiqiie  qu'au  moral  &  pour  elles 
&  pour  leurs  chers  nourriffons. 

2.  L'exemple  de  quelques  femmes 
foibles  &  délicates 5  qui,  d'après  les 
confeils  de  Médecins  ou  d'Accou- 
cheurs éclairés  5  ont  entrepris  de  nour- 
rir leurs  enfans ,  &  y  ont  eu  un  fuccès 
complet,  fans  que  leur  fanté  ni  leurs 
attraits  en  euffent  reçu  le  plus  petit 
échec ,  a  fait  ouvrir  les  yeux  à  toutes 
celles  dont  le  cœur  n'étoit  pas  fourd  à 
la  voix  de  la  Nature ,  &  qui  fe  font 
en  même-tems  trouvé  maîtreffes  de 
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l'écouter  &  d'y  obéir.  Mais  ii  en  efî  ; 
par  malheur ,  un  trop  petit  nombre  de 
celles-là.  Il  eft  étonnant  combien  a  en- 
core de  force  le  préjugé  contraire ,  & 
combien  il  fouflrait  de  mères  à  l'empire 
d'une  loi  fi  douce  &  fi  falutaire*  Sont- 
elles  affez  courageules  pour  s'y  déter- 
miner ?  Il  leur  faut  vaincre  la  réfiftance 
d'un  mari ,  efcîave  de  fes  plaifirs  ou  de 
fa  molle  tranquillité,  qui  craindroit 
que  fon  repos  ne  fût  troublé  par  les 
cris  d'un  enfant  dont  le  fort  le  touche 
peu.  La  répugnance  du  mari  vaincue, 
(  car  en  ell-îl  d'alTez  dénaturé  pour 
réfiiler  à  l'éloquente  fédudion  qui 
coule  des  lèvres  d'une  mère  plaidant 
devant  lui  une  caufe  ii  favorable,) 
vient  roppofition  plus  dangereufe  des 
grand'mamans:  elles  argumentent  de 
la  foible  complexion  de  leur  fille  &de 
leur  tendreffe  pour  elle,avec  un  certain 
acharnement,  qui  montre  affez  com- 
bien leur  amour-propre  feroit  bleffé , 
il  la  fille  leur  donnoit,  en  nourrifiant, 
une  leçon  de  tendrefie  maternelle, 
qu'elle  auroit  dû  recevoir  d'elles. 
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Ces  obftacîes  puiffans  font-ils  fur- 
montés,  ainii  quêtons  ceux  qui  vien- 
nent de  la  part  des  grands  parens,  des 
amis ,  &c  ?  paroiffent  les  manœuvres 
des  Sages  -  femmes  &  des  Gardes. 
Comme  les  vues  intéreffées  de  leur 
cupidité  ne  femblent  pas  d'accord  avec 
le  nourriflage  des  mères,  il  n'eft  point 
de  ilratagêmes  qu'elles  n'inventent, 
point  de  refforts  qu'elles  ne  falTent 
jouer,  pour  faire  accroire  à  celles  chez 
qui  elles  ont  entrée ,  qu'elles  n'ont  pas 
de  lait;  ou  pour  les  faire  échouer  dans 
leur  louable  entreprife ,  en  faifant  fem- 
bîant  de  les  y  féconder  de  tout  leur 
pouvoir.  A  meiure  que  ces  abomina- 
bles créatures  y  réuiîîffent,  ce  font 
autant  d'exemples  dont  elles  s'étayent, 
pour  les  citer  aux  jeunes  femmes  qui 
voudroient  nourrir,  afin  de  les  en  dé- 
tourner. Go  leur  fait  des  monilres  de 
cette  opération  fimple  êc  naturelle  : 
on  la  leur  préfente  comme  environnée 
de  dangers  de  toute  efpece  :  on  tend 
à  leur  crédulité  toutes  fortes  de  pièges. 
Eh  î  comment  leur  jeunefle  fans  expé- 
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rience  poiirroit-elle  fe  défendre  d'en 
être  dupe,  s'il  efl  vrai  que  rignoranc& 
des  faits  ejl  la  fourcô  de  toutes  nos 
erreurs  ?  * 

3.  Teîîe  eft,  en  raccourci ,  Thiftoire 
de  ce  qui  fe  pafTe,  à  cet  égard,  jour- 
nellement à  Paris  &  dans  toutes  les 
grandes  villes  :  elle  eft  malheureufe- 
ment  fi  conforme  à  la  vérité,  qu'il 
n'eil  prefque  perfonne  qui  ne  pût  en 
citer  des  exemples  parmi  les  femmes 
de  fa  connoifTance.  Mais  fi,  d'un  côté, 
tant  de  moyens  femblent  concourir  à 
empêcher  les  mères  un  peu  alfées  de 
nourrir  leurs  enfans;  celles  qui  en  ont 
la  bonne  volonté ,  reçoivent  d'ailleurs, 
&  en  abondance,  des  encouragemens 
&  àes  fecours  infinis.  Des  Médecins 
fages  &  expérimentés  leur  prefcrivent 
le  nourriffage  ,  comme  un  des  plus 
puiiTans  moyens  de  conferver  leur  fan- 
té,  &  comme  un  remède  pour  la  réta- 


'*■  C'eft  ce  qu'a  très-bien  prouvé  M.  Emmery ,  dans 
Ion  Difcours  prononcé  à  l'Académie  des  Sciences  , 
Arts  &  Belles-Lettres  de  Metz ,  le  25  Août  1771 , 
jour  de  Saint  Louis, 
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blir.  C'efl  en  elFet  un  préfervatif  aflliré 
contre  les  accidens  ians  nombre  que 
leur  caufe  à  tout  âge,  &  fur-tout  dans 
celui  qui  efl  pour  elles  le  plus  criti- 
que, cette  humeur  laiteufe  qui  a  reflué 
dans  la  maiTe  du  fang.  Il  feroit ,  fans 
doute  à  fouhaiter  pour  elles  ^  &  pour 
l'humanité  entière,  qu'elles  en  fufîent 
toutes  iriilruites  &  bien  perfuadées*. 

'^  <><■  Une  des  femmes-de-chambre  de  Madame  de 
»»  Sartine  ,  relevant  de  couches  le  21  du  mois  der- 
»>  nier ,  tomba  morte  au  moment  même  de  fa  pre- 
î»  miere  fortie.  L'ouverture  de  fon  cadavre  ayant 
>»  été  faite  le  lendemain  par  M.  Didier  ,  Maître  en 
r,  Chirurgie,  en  préfence  de  MM.  Raulin  &  de 
M  Laffaigne  ,  Médecins  du  Rci;  ces  Meffieurs  trou- 
ii  verent  Içs  veines  de  la  tête  &  du  bas-ventre  en 
»»  bon  état;  mais  à  l'ouverture  de  la  poitrine,  les 
il  poulmons  paroiffoient  livides  à  leur  fuperficie , 
»)  &  parfemés  de  taches  violettes.  Leur  fubftance 
«  étoit  remplie  de  véritable  lait,  que  la  moindre 
j»  compreffion  faifoit  découler  des  véficules.  C'efl 
»  donc  au  lait  feul  qu'il  faut  attribuer  une  mort  qu'on 
il  eût  pu  prévenir  ,  en  lailTant  évacuer  cette  humeuc 
«  par  le  fein,  au  lieu  de  la  forcer,  comme  on  a  cou- 
«  tume  de  le  faire ,  à  refluer  vers  les  coulpirs  deftinés 
j»  à  des  fonélions  différentes.  Que  de  maux  naiffent 
«  de  ce  renverfement  de  l'ordre  naturel  !  Les  dépôts 
»♦  laiteux,  les  fièvres  miliaires  &  putrides,  les  fleurs 
»»  blanches  abondantes,  les  douleurs  des  membres, 
>♦  les  engorgemens  glanduleux  ,  les  skirres  ,  les 
M  ulcères,  les  cancers  à  la  matrice,  &c.  font  autant 
»>  de  fuites  de  cette  dangereufe  pratique,  Puiffent  le« 
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Le  defir  de  prolonger  leurs  jours  feroît 
peut  -  être  fur  elles  plus  d'effet  que 
tous  les  argumens  des  Do£l:eurs.  C'eil: 
auffi  ce  qu'ont  eu  pour  but  pluiieurs 
auteurs  modernes,  qui  n  ont  rien  laiffé 
à  defirer  fur  cet  article ,  fur  lequel  je  ne 
m'étendrai  pas  plus  au  long  par  cette 
raifon. 

Il  eft  de  même  des  Accoucheurs 
pleins  de  probité  &  de  défintérefTe- 
ment,  qui,  non  contens  d'engager  de 
tout  leur  pouvoir  les  mères  à  allaiter 
leurs  enfans ,  leur  en  démontrent  en- 
core la  nécefîité  &:  la  facilité,  en  leur 
indiquant  les  meilleurs  procédés  à 
fuivre  pour  y  réuffir.  Ge  font  de  zélés 
patriotes,  qui  emploient  utilement, 

w  femmes ,  connoiffant  mieux  leurs  intérêts  ,  nourrir 
»♦  enfin  leurs  enfans  !  A  la  douce  fatisfa£lion  d'être 
»»  véritablement  mères,  elles  réuniront  l'avantage  , 
»»  non  moins  précieux  ,  d'écarter  les  dangers  qui  les 
»  environnent,  &  qui  femblent  être  une  jufte  puni- 
»»  ti9n  de  la  violence  qu'elles  font  à  la  Nature  •>». 

Ce  paffage,  que  j'ai  tiré  delà  Ga-^ctte  de  Santâ, 
N".  a ,  datée  d.c  Taris  le  ^  Juillet  ijj]  ,  renferme  un 
fait  qu'il  n'eu  pas  poffible  de  révoquer  en  doute,  & 
des  obfervations  d'une  fi  grande  importance  pour  les 
femmes,  que  j'ai  cru  devoir  les  rapporter  ici  tout 
£«nplement,  &  faasy  joindre  aucime  réflexion. 
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pour  leur  pays  &  pour  les  races  fu- 
tures ,  leurs  talens  &  la  confiance  que 
le  fexe  accorde  naturellement  à  kur 
profeflion.  Ils  mériteroient  des  mar- 
ques diftinguées  de  la  reconnoiflance 
de  leurs  concitoyens  ,  pour  tout  le 
bien  qu'ils  leur  font. 

On  trouve  auffi  de  ces  mères  heu- 
reufement  nées,  de  ces  véritables  hé- 
roïnes du  fexe,  qui,  d'elles-mêmes, 
fans  fe  cours ,  &  malgré  les  plus  grandes 
oppoiitions  de  la  part  de  ce  qui  les  en- 
vironne ,  n'ont  befoin  que  de  ce  fentî- 
ment  naturel  qu'elles  éprouvent  à  la 
vue  de  leur  cher  nouveau  né ,  &  que 
l'on  appelle  inftinachez  les  animaux, 
pour  être  capables  de  lui  tout  facrifier. 
Ces  exemples  puiffans,  qui  font  la 
meilleure  de  toutes  les  leçons ,  en  en- 
traînent de  tems  en  tems  quelques 
autres  à  les  imiter  ;  &  c'efl  ainfi  que 
gagne  peu  à  peu  cette  efpece  de  mode, 
qui  devroit  être  univerfelle.  On  voit 
auiîi  des  maris  fenfés  y  engager  leur 
époufe  par  tous  les  moyens  qui  font 
çn  leur  pouvoir;  on  en  voit  même. 
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quijplems  detendrefTe  pour  leur  com- 
mune progéniture ,  ne  dédaignent  pas 
de  partager  avec  leur  moitié  les  foins 
multipliés  dont  elle  feroit  furchargée, 
afin  de  la  guider  plus  fûrement  dans  fa 
marche ,  &  de  la  conduire  au  vrai  but, 
qui  eft  celui  de  former  des  hommes  à 
la  Patrie  &:  des  fujets  à  l'Etat. 

4.  Cependant  ce  n'eft  pas  affez , 
pour  y  parvenir,  que  les  enfans  aient 
fucé  le  lait  maternel;  l'homme  au  mo- 
ment de  fa  naiffance ,  peut  être  con- 
fidéré,  quant  à  fa  partie  matérielle, 
comme  une  plante  foible  &  délicate , 
qui  a  befoin  d'une  culture  méthodi- 
que &:  bien  appropriée  à  fon  efpece  , 
fi  on  veut  rélever  5  &  lui  faire  prendre 
tout  l'accroiffement  dont  elle  eft  fuf- 
ceptible.  Il  eft  vrai  que  l'attention  des 
anciens  Naturaliftes  ne  femble  pas 
s'être  tournée  de  ce  côté,  parce  que 
la  pureté  des  mœurs,  compagne  de  là 
vie  fimple  &  frugale  de  nos  ancêtres  , 
formoit,  pour  ainli  dire  ,  le  fol  fertile 
011  cette  plante  croilTolt  &  fe  multi- 
plioit  d'elle-même,  fans  prefque  aucune 

culture 
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culture  (/)^  Mais  depuis  que  le  luxe, 
la  molleffe,  avec  tous  les  vices  qu'ils 
traînent  à  leur  fuite  ,  ont  alîéré  ce 
fonds  11  riche  de  population ,  il  s'eft 
détérioré  par  dégrés;  fes  produôions 
devenues  plus  foibles,  n'ont  pu  four- 
nir qu'une  femence  de  mauvaife  qua- 
lité, &:  fouvent  inféconde.  Enfin  la 
dépopulation  s'eft  fait  fentir  dans  quel- 
ques Etats  de  l'Europe,  au  point  de 
ne  pouvoir  plus  fe  la  difîimuler. 

5 .  Parmi  le  grand  nombre  de  caufes 
qui  peuvent  contribuer  à  ce  mal  dans 
notre  Royaume,  la  plupart  dépendent 
des  mœurs  aduelles  &  du  grenie  même 
de  la  Nation,  que  le  teins  feul  peut 
réformer.  J'ai  donc  cru  devoir  m  atta- 
cher à  combattre  quelques  abus  par- 
ticuliers, qui,  quoique  dérivés  de  la 
même  fource,  m'ont  paru  plus  faciles 
à  déraciner.  Frappé  de  l'efpece  d'épi- 
démie qui  règne  conllamment  fur  les 
Enfans  du  premier  âge  (//) ,  dont  iî 
ell  certain  que  la  moitié  au  plus,  prife 
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en  général,  parvient  à  celui  de  fept 
ans,  j'ai  penfé  qu'une  fi  prodigieufe 
mortalité  dépendoit  néceiTairenient 
d'un  vice  radical  dans  réducatlon 
phyiique  qu'ils  recevoient.  Beaucoup 
d'obier  va!  ions  ,  jointes  à  des  expé'- 
riences  multipliées ,  m'ayant  fait  re- 
connoître  toute  l'étendue  du  mal  avec 
quelques  moyens  d'en  arrêter  les  pro- 
grès, j'ai  confulté  les  Auteurs  qui  ont 
traité  cette  matière  ex  profeffo, 

6.  HyppGcrate,  Galien  ,  ainfi  que 
tous  les  grands  Médecins  ic  Natura- 
Mes  de  l'Antiquité  ,  ne  difent  que 
^quelques  mots ,  en  paffant,  fur  ce  qui 
concerne  les  Enfans.  Locke  ,  quoi» 
qu'un  des  meilleurs  difciples  du  fa^ 
meuxSydenham,  au  jugement  même 
de  ce  favanî  Médecin,  &  l'un  de  ceux 
pour  qui  il  avoiî  cpnfervé  le  plus  d'at- 
tachement; Locke,  dis-je,  dans  fon 
Traité  de  f  Education  des  Enfans  ,  a 
eu  principalement  en  vue  de  former 
l'homme  m.oral.  Une  daigne  pas  s'arrê- 
ter à  ceux  du  premier  âge ,  fi  ce  n'eft 
qu'il  ait  voulu  parler  d'eux ,  lorfqu'il 
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recommande  que  les  Enfans  m  foknt 
point  vêtus  ou  couverts  trop  chaudement 
en  hiver  ou  en  été  ;  comme  on  doit  le 
prëfumer  de  ce  qu'il  ajoute  un  peu  plus 
bas,  que  nos  corps  peuvent  endurer  et 
a  quoi  ils  font  accoutumés  de  bonne" 
heure.  Ce  font  d'excellens  préceptes , 
que  la  pratique  fera  reconnoître  pour 
tels  à  tous  ceux  qui  effayeront  d'en 
faire  l'application  à  leurs  enfans. 
*  7.  L'iiluftre  Buibn,  dont  le  génie 

*  Scevole  de  Sainte-Marthe,  ce  Savant  illuftre 
fous  les  règnes  de  Henri  III  &  de  Henri  IV ,  Rois 
de  France ,  &  connu  par  tant  d'Ouvrages  recomman- 
dables,  eft  ,  je  crois ,  le  premier  François  qui  fe  foit 
<>ccupé  véritablement  de  l'Education  phyfique  des 
€nfans  naiflans.  Il  fit,  à  ce  fujet,  de  grandes  recherches; 
&  pour  les. préfenter  d'une  manière  plus  agréable, 
îl  les  renferma  dans  un  Poëme  latin ,  intitulé  La  FcpM- 
trophie  ^  qu'il  fit  imprimer  en  1584.  H  le  dédia  à 
Henri  III ,  qui  lui  commanda  de  le  traduire  en  fran- 
çois.  Mais  la  mort  précipitée  de  ce  Prince ,  &  les 
affaires  importantes  dont  Henri  IV  chargea  Scevole, 
ne  lui  en  ayant  pas  donné  le  tems ,  Meffire  Abel  de 
Sainte-Marthe  ,  fon  petit-fils ,  Confeiller  du  Roi  en 
les  Confeils ,  Doyen  de  la  Cour  des  Aides ,  &  Garde 
de  la  Bibliothèque  de  S.  M.  à  Fontainebleau ,  s'eft 
cru  obligé  de  donner  laTradu^ion  de  la  Pi&dotrovhle, 
pour  honorer  la  mémoire  de  fon  illuftre  bifayeul ,  & 
mettre  cet  ouvrage  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre 
«le  perfonnes.  il  eft  cependant  peu  connu  de  celles 
auxquelles  il    fembJe    defîiné  ,    &  ne  peut  même 
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&  les  connoilTances  dans  l'Hifloire 
Naturelle  font  tant  d'honneur  à  notre 
Nation ,  BufFon  preuve  ,  en  grand 
Phyficien  &  en  la%^ant  Anatomifte , 
combien  le  nourriflage  maternel  efl 
précieux  pour  la  coiifervation  des 
enfans;  mais  l'étendue  de  fonentreprife 
ne  lui  permet  pas,  comme  il  le  dit 
lui-même  ,  de  s'appefantir  fur  les 
détails  minutieux  des  états  fucceiïifs 
par  lefqueis  les  enfants  paiTent  depuis 
la  naifTance  jufqu'à  l'âge  de  quatre  ou 
cinq  ans,  &  fur  lefqueis  il  eft  forcé  de 
couler  rapidement,  vue  l'abondance 
de  la  matière. 

8.  Le  Citoyen  de  Genève,  dans 
fon  Emile  ^  ne  traite  que  par  fpécuîa- 
tïon,  du  premier  période  de  la  vie, 
&  des  foins  qu'il  demande.  Il  eiî 
facile  à  un  père  éclairé,  qui  n'a  pas 
quitté  fes  enfans  depuis  Finflant  de  leur 

leur  être  d'un  ufage  commode.  Malgré  tout  ce  qui 
s'y  trouve  de  bon>  l'objet  principal,  qui  eft  l'Educa- 
tion des  Enfans  du  premier  âge  ,  y  eil:  fréquemment 
échoie  par  des  traits  de  la  Fable,  de  l'Hifloire  &  de 
Ja  Philofophie  ,  qui  en  font  feulement  un  Poème  très? 
v.arié  Se  très-agréable  pour  les  Littérateurs. 
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naiiTance,  de  s'appercevoir  qu'il  en 
parle  en  philofophe  garçon^  &  qu'à  ce 
titre  il  n'avoit  aucune  connoiiTance 
àQs  détails  du  ménage.  On  voit  feule- 
inent  que  cet  homme  de  génie,  la  iQtçt 
remplie  des  difFérens  fyilêmes  qu'il 
s'étoit  formé,  croit  par-tout  en  trouver 
des  preuves  .dans  fes  obiervations 
paffageres  &  momentanées  fur  les 
Enfans  du  premier  âge.  Malgré  tout 
cela,  fon  Livre,  qui  efl  fort  connu 
parce  qu'il  efl  très-intéreffant  par  fon 
fujet  &  très  -  bien  écrit ,  a  détruit 
une  partie  des  anciens  préjugés  des 
Nourrices.  Il  y  a  même  beaucoup  à 
profiter  pour  ceux  qui  le  liront  avec 
difcernement  &  dans  cette  vue ,  per« 
fonne  n^ayant  mieux  démontré  que  lui 
îesavantagesréciproquesdelalaâatioii 
maternelle  pour  la  Mère  &  pour 
TEnfant.  îl  a  fiirement  contribué  à 
en  amener  la  mode ,  &  c'eil  un  grand 
bien  qu'il  a  fait. 

9.  Balexferd  a  publié,  fur  V Édu- 
cation phyjique  des  Enfans,  une  très- 
bonne  DilTertation ,  couronnée  par  la 
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Société  ci'Hariem  en  1762;  il  y  traite 
la  matière  plus  à  fond.  On  peut  y 
puîfer  des  connoillances  utiles ,  quoi- 
que je  ne  fois  pas  en  tout  de  fon 
avis. 

La  première  édition  de  YJvis  aux 
Meus  qui  veulent  nourrir  leurs  En- 
fans^  donnée  en  1767,  eft  une  bro- 
chure remplie  de  bonnes  inflruftions  ; 
^  le  fuffrage  que  l'iîluflre  TifTot  y  a 
donné,  en  fait  fuffifamment  l'éloge. 
C*efî  Touvrage  d'une  Mère  tendre, 
qui  5  après  avoir  eu  lel  chagrin  cuifant 
de  perdre  fuccefTivement  plulieurs  en- 
fans  chez  lés  Nourrices,  a  enfin  pris 
ion  parti  d'en  remplir  elle-même  les 
foîîâîons  :  s'en  étant  bien  trouvée,  elle 
invite  fon  Sexe  à  fuivre  fon  exemple 
&  fes  avis. 

^  Il  en  a  paru  en  1 770  une  féconde  édi- 
tion tellement  corrigée  &  augmentée , 
qu'il  eil  impoilîble  d'y  retrouver  la  pre- 
mière. On  lit  en  th^  de  cette  fécon- 
de édition,  une  Lettre  de  M.  TifTot^ 
Médecin  de  Laufanne,  dans  laquelle 
il  eil  queilion  de  moi  ;  mais  la  date  de 
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îa  lettre  qui  efl  du  2 2  Novembre  17675. 
montre  affez  qu'elle  n'a  rapport  qu'à  la 
première  édition,  laquelle  ayant  été 
écrite  (eus  la  diélée  du  cœur  ^  &  fans 
prétentions,  eil  de  beaucoup  préféra- 
ble à  la  féconde  ç,  ou  l'on  embraffe  un 
nouveau  fyflême  abfoîument  contraire 
au  premier,  &  très  dangereux  dans 
fes  conféquences. 

10,  M.  Pvaulin,  Médecin  ordinaire 
àxs.  Roi,  a  publié  en  1769  un  Traité 
de.    la    Conjlrvation    des    Enfans*    On 
trouve  dans  cet  Ouvrage  beaucoup 
de  recherches   curieufes.  Cependant 
l'Auteur  j  qui  rapporte  les  ufages  de 
dilîerentes   Nations  6c   de    pluiieurs 
Provinces  de  France  dans  la  façon  de 
gouverner  les  Enfans^  n'indique  pas 
celle  qu'il  juge  la  plus  convenable  à 
notre   ciima^t.    Par  cette   raifon   fors 
ouvrage  5  d'ailleurs  aiTeï  volumineux  y 
paroîtroiî,  quoique  rempli  de  très-bons 
préceptes,  convenir  dîflîcilement  au:?^ 
femmes,  que  le  Créateur  femble  avoir 
fpécialement  chargées  du  foin  ôc  de 
la  conlervation  des  Enfans  du  premier 


âge. 
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^^'L<^Mcrefelon  l'ordre  de  la  Naturel 
dont  M.  de  Leuryefils,  Maître  en  Chi- 
rurgie ef^  Auteur,  préfente  danslapre- 
niiere  Partie  de  cette  Brochure  une  dé- 
ïîion^ration  phyfique  &  anatomique  , 
non-feulement   àts  avantages ,    niais 
encore  de  la  nécelTité  qu'il  y  a  pour  les 
Mères  de  nourrir  leurs  Enfans.  Ce  petit 
Ouvrage  eft très-méthodique,  &  à\m 
uîage  fort  commode  pour  les  Dames; 
on  y  remarque  feulement  que  PAuteur  ' 
qui  vit  à  Paris,  n'a  prefque  écrit  que 
pour  les  habuans  de  CQtte  ville,  & 
qu'il  n'a  ofé  dire  tout  ce  au'iî  penfe  fur 
ia  meilleure  éducation  phyfique  au'on 
puiiic  donner  aux  Enfans.  Du  refte 
en  fe  montrant  maître  de  fon  fujet,  il 
aonne  d'affez  bonnes  leçons  à  ceux  de 
ies  Confrères  qui  n'ont  pas,  dans  la 
INature,  la  même  confiance  que  lui. Il  y 
a  néanmoins  pîufieurs  points  effentiels 
tle  1  éducation,  fur  lefquels  mes  obfer- 
vations  &  mon    expérience   ne   me 
permettent  pas  d'être  du  fentiment  de 
M.  de  Leurye,  ce  àoni  je  me  réferve 
de  faire  note  dans  la  fuite ,  fuivant  les 
occanons. 
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î  2.  UAvis  au  Peupk  fur  fa  famé 
fournit  lui  feul,  dans  le  xxvii^  Cha- 
pitre ,  un   Traité   plus    complet  fur 
l'Education  phyfique  des  Enfans,  &:, 
félon  moi,  bien  fuoérieur  à  ce  qui  a 
paru   jufqii'icî  fur  cette  rnaîiere.  Le 
Médecin  célèbre  qui  en  efl  l'auteur. 
Maître    dans  fou   Art   &   guidé    par 
quinze  années  d'études  fuivies  fur  c&t 
objet,  nous  a  tracé  de  nouvelles  routes 
bien  plus  fùres  que  les  anciennes.  Il 
décrit  avec  ordre,  netteté  &  précifion, 
tout  ce  qui  arrive  fucceiîivement  aux 
Enfans  depuis  la  naiffance  jufqu'à  l'âge 
de  quatre  à  cinq  ans.  il  combat  puif- 
famment  les  anciens,  mais  trop  dan- 
gereux préjugés,  dont  ils  font  ii  fré- 
quemment les  vidimes.  En  un  mot, 
il  eût  été  à  délirer  pour  le  public,  que 
les  grandes  occupations  de  M.  TilTot 
lui  Qu{iQnt  permis  de  faire  de  ce  Cha- 
pitre, un  Avis  particulier  aux  Mères 
de  famille.  Cet  Ouvrage,  qui  auroit 
alors  embraffé  les  plus  petits  détails, 
léroit  devenu  pour  elles  un   manuel 
d'un    ufage    journalier ,    &   qu'elles 

B  V 
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tvi^Qnt  bientôt  appris  par  cœur,  aw 
grand  avantage  de  rhiimani4:é.  Au 
iiirplus,  il  ne  s'agit  que  de  prendre 
la  peine  d'étudier  cet  excellent  Livre ^ 
pour  reconnoître  qu'il  ne  laiffe  rien  à 
defirer  fur  l'utiiité  qu'on  en  peut  tirer, 
puifqu'il  indique  les  moyens  les  plus 
furs  de  conferver  fa  fanté  &  celle  de 
fes  enfans ,  avec  ceux  de  la  rétablir  en 
cas  de  maladie. 

13.  Je  crois  devoir  maintenant 
rendrecomptedesprincipesfurlefqueîs 
eft  fondée  la  méthode  d'éducation 
phyfique  que  je  me  fuis  faite,  ^  des 
raifons  qui  m'ont  déterminé  à  l'adopter 
pour  mes  enfans,  par  préférence  à 
toute  autre. 

Ayant  paffé  pîufieurs  années  à 
1  Amérique ,  j'y  avois  remarqué  que  les 
Naturels  du  pays,  Blancs,  Noirs  ou 
Sauvages,  tant  hommes  que  femmes 
étoient  tous  très -bien  faits;  qu'on 
n'en  voyoit  aucuns  ni  tortus ,  ni 
Loiîus ,  ni  attaqués  de  defcentes 
accident  fi  commun  aux  François! 
Curieux   d'apprendre    d'oà  pouvoir 


dans  C ordre  de  la  Nature.    || 

provenir  un  fi  grand  avantage  des 
Américains  fur  nous,  j'en  cherchai  la 
caufe  dans  réducation  phylique  qu'ils 
rece voient  du  moment  de  leur  naif* 
fance. 

A  peine  font-ils  nés,  qu'ils  prennent  ^ 
avec  la  vie,  poffeflion  de  la  liberté. 
Au  lieu  de  les  ferrer  dans  des  langes ,. 
on  les  lave  régulièrement  de  la  tête 
aux  pieds,  au    premier  ruiileau   qui 
fe  trouve  à  portée;  on  les  pofe  fur 
une  natte,  tout  nuds^  ou  feulement 
couverts  d'un  drapeau  de   toiie;  biî 
bien  on  leur  mer,  quand  on  en  a 9 
une   chemife   qui  ne  palle  gueres  le 
nombril;  &:  voilà  tout  leur  habille- 
ment jufqu'à  quinze  ou  feizé  ans.  Hors 
îetemsoù  ils  tetenî,  ils  font  toujours 
fur  la  natte  à  dormir ,  ou  à  s'exercer 
fuivant  leurs  forces,  ou  bien  ailis  à 
terre  pendant  que  la  mère  travaille.. 
Quand  ils  ont  acquis   environ  deux 
mois ,  elle  commence  à  fe  mettre  fur 
la  natte,  à  quelques  pieds  d'eux;  ôc 
lorfque  la  faim  les  fait  crier ,  elle  leur 
montre  le  teton  en  les  appellant.  A 


il 
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im  âge  encore  fi  foible,  le  befoln  ,  ce 
premier  mobile  de  riiiduflrie,  déter- 
mioe  déjà  ces  petits  êtres  à  fe  traînei: 
de  leur  rnieux,  à  quatre  pattes,  pour 
aller  chercher  leur  nourriture.  J'en  ai 
vu  fe  mettre  ainfi  en  chemin,  à  ouatre 
rnois,  pour  aller  au-devant  de  leur 
mère,  dont  ils  diflinguoient  la  voix 
de  fort  loin;  ils  parcouroient  cinq  ou 
iix  toifes  de  terrein,  puis  s'afféyolent 
pour  écouter,  &  crier  fi  elle  ne  venoit 
pas.    Dès    qu'ils     l'entendoient ,    ils 
recommençoient  à  fe  traîner,  &  ppr- 
venoient  ainfi  à  aller  plus  de  trente 
pas  à  fa  rencontre.  Vers  huit  mois,  on 
les  voit  fe  lever  debout  à  l'aide  de  ' 
ce  qu'ils  peuvent   attraper,    &  huit 
jours  après  marcher  feuls,  fans  avoir 
famais  eu,  ni  maillots,  ni   corps ^  ni 
lifieres  ,     ni    bourrelets.    L'habitude 
5|u']ls  ont  contraélée  d'être   afôs  tou- 
jours à  platîe-terre ,  fait  que,  s'ils  fe 
ienteni  chanceler,  ilss'alleyenttoutde 
luite^;  au  moyen  de  quoi  ils  ne  tombent 
jamais  fur    le  vifage ,    ni    en    avant. 
-Le  iait  de  la  mère  efl  leur  feul  aliment 
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jufqiies  vers  huit  mois,  qu'elles  com- 
mencent à  y  joindre  les  vivres  du  pays  9 
qui  font  tous  légumineux ,  &  jamais 
ils  ne  mangent  de  bouillie  ,  la  plus 
mauvaife  de  toutes  les  nourritures 
pour  les  eafans.  Comment,  avec  un 
pareil  régime ,  &  toujours  livrés  à  eux- 
mêmes,  lans  avoir  jamais  été  gênés^  ni 
ferrés  en  aucune  partie  de  leur  corps , 
ne  s'éleveroient-ils  pas  à  fouhait ,  & 
feroient-ils  fujets  à  des  défauts  dans  la 
taille  5  puifque  la  Nature  en  liberté  ne 
produit  rien  que  de  parfait? 

Je  revins  en  France  ^  bien  réfoîu  de 
mettre  en  ufage  pour  mes  enfans, 
il  jamais  j'en  avois ,  une  méthode 
d'éducation  phyiique  ,  dans  laquelle 
j'avois  reconnu  de  (i  grands  avantages. 
Il  ne  me  reftoit  que  rincertitude  de 
favolr  fi  elle  n'auroit  pas  d'incon- 
vénient dangereux  dans  un  climat 
aufîi  diitérent  qii'eff  le  nôtre  ,  de  celui 
de  nos  Ifles  de  l'Amérique.  Je  ne 
pouvoîs  gaeres  m'ioflTuire  parfaite- 
ment à  cet  égard ,  par  la  difficulté 
d'engager  les  mères  de  ce  pays-ci  à  ea 
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faire  àts  eiîais  fur  leurs   enfans;  & 
l'en  chef  chois  inutilement  les  moyens 
depuis  bien  àts  années,   lorfque  les 
Ouvrages  deM^TiiTot  m'étant  tombé» 
entre  les   mains,  j'y    lus,  avec  une 
iatisfai^ion  inexprimable,  qu'il  avoir 
adopté    cette    méthode    en    grande 
partie,  &  quelle  avoit  eu,  fous  fes 
yeux,  la  plus  heureuferéuffite.  Cepen- 
dant   l'expérience    m'ayant    appris, 
comme  le  dit  très-bien  M.  Clerc  *, 
que  les  hommes  qui  fe  font  acquis   la 
plus  grande  réputation  d'efprit  &  defa- 
voir,  ne  font  pas  pour  cela  infaillibles  y 
&  qu'une  foi  trop  implicite  pour  ce  quils 
avancent,    tient    de    t aveuglement ,   je 
voulus,  malgré  mon  entière  confiance 
en^M.  TiiToî,  voir  &  juger  par  moi- 
iBeme. 

Le  délabrement  de  ma  fanté  m'ayant 
obligé  de  quitter  Paris  pour  aller 
refpirer  le  bon  air  de  la  campagne, 
&  y  vivre  uniquement  de  lait,  je  m'y 


*  Médecin  ,   Auteur    de    VHifioirc  Naturelle-  de 
ë  Momm£  m  uat  de  maladit^ 
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trouvai  d'autant    plus    a   portée    de 
commencer  uq  cours  fuivi  d'oblerva» 
lions  fur  les  Enfans,  que  le  travail  du 
cabinet  m'étant  abfolument  défendu  9- 
Fexercice  me  devenoit  nécelTaire  & 
qu'avec  du  pain  dans  ma  poche ,  j'étois 
affuré  de  faire  bonne  chère  dans  tous 
les  villages.  Ce  fut-là  que  je  coniidérai 
de  près  ce  tableau  effroyable,  mais 
attendrifiant ,    des   miferes  humaines 
dans  le  premier  période  de  notre  exif- 
tence.  L'état  pitoyable  de  ces  petits 
êtres,  doués  à  peine  de  la  vie  animale, 
avoit  fans  doute  quelque  fympathie 
avec  celui  de  foiblefTe  où  j'étois,  ô^ 
peut-être  avec  mon  régime  prefque 
lemblable    au   leur  ^   puifque    malgré 
Fhorreur  qui  me  faiiit  en  les  voyant 
les  premières  fois,  j'eus  la  force   de 
foutenir  ce  fpe£lacle,  &le  courage  de 
me  le  remettre  fouvent  fous  le  s  yeux 
pendant  plufieurs  années.  J'en  pris  £ 
bien  l'habitude  5  que,nileurs  infirmités, 
ni  leurs  cris ,  ni  Todeur  fétide  qui  les 
environne     ordinairement  ,    ne    me 
rebutèrent  pas.  En  un  mot,   je  puis 
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dire  avoir  eu  une  telle  paffion  Dour 
cette  partie  de  notre  Hifloire  Naturelle , 
que  je  n'ai  pas  négligé  d'entrer  dans 
les  plus  minutieux  détails  fur  ce  qui 
concerne  les  Enfans  du  premier  âge, 
&  dy  revenir  fans  celle,  perfuadé 
qu'il  n'y  en  a  point  d'iadifférens  pour 
un  obfervateur  attentif. 

J'ai  donc  été  à  portée  de  vérifier  la 
plus  grande  partie  des  faits  qu'avance 
M.  TiiTot  dans  fon  ^-évis  au  Peuple  ;  ce 
qu'ayant  exécuté,  je  l'ai  trouvé  en 
tout  il  conforme  à  ce  nue  j'ai  vu  &c 


éprouve ,  que  je  n  ai  pli  lui  réfuter  une 
confiance  abfoliie  fur  tout  le  reile,  & 
que  je  me  luis  déclaré  fon  difcipie  en 
devenant  fon  admirateur. 

C'efl  après  des  études  de  cette 
efpece,  qu'animé  de  Teforit  patriotique 
qui  a  conJirltla  plume  des  Auteurs  que 
j'ai  cités 5  j'ai  envoyé  aux  Affiches  de 
Picardie,  en  1770,  un  petit  extrait  de 
ma  Méthode  d'Education  phyiique, 
dont  je  venois  de  reconnoître  les 
avantages  fur  mes  propres  enfans.  La 
Rcfutation  qu'un  anonyme  entreprit 
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d'en  faire ,  m'a  donné  lieu  à  plufieurs 
répliques,  qui  l'ont  étendue  de  plus 
en  plus;  enforte  que  le  tout  réuni, 
a  formé,  fur  cet  objet,  un  Recueil 
paflablement  utile ,  ôi  qui  m'a  paru  allez 

agréable  au  Public  ,  en  ce  qu'on  y 
trouve  les  objedions  pour  &  contre. 
Mais  il  y  manque,  ainfi  que  dans  les 
Ouvrages  dont  j'ai  parlé,  une  grande 
quantité  de  détails  très  -  intéreffans 
pour  ces  mères  tendres  &  timides  qui 
nourriiTent  leur  premier  enfant,  ô^  qui' 
s'allarment  des  plus  petits  événemens, 
parce  qu'ils  leur  font  inconnus.  C'eil 
pour  les  raffurer,  &  leur  mettre  fous 
îes  yeux  un  tableau  fidèle  de  tous  les 
états  r^raduels&  fucceffifs  de  l'enfance , 
que  j'ai  refondu  tout  ce  que  j  avois 
écrit  fur  cette  matière,  d'après  des 
expériences  qu'on  pourroit  regarder 
comme  étant  de  M.  Tiffot,  mais  que 
je  me  fuis  appropriées  en  les  faifant 
moi-même  ,  fans  ceffer  de  lui  ^  en 
rendre  hommage,  fy  en  ai  joint, 
d'ailleurs ,  un  grand  nombre  d'autres 
qui  m.e  font  particulières 3  &  que  je  ne 
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dois    qu'à  mes    propres  recherclies, 

14.  Telie  eft,  par  exemple,  robfer*. 
vation  que  perfbnne  n'avoit  faite  avanl  î 
iTioi,  que  les  maillots  font  la  première^ 
&  peut-être  la  feule  caufe,  des  rupture^ 
ou  defcentes,  fi  communes  parmi  les 
enfans  mâles  (///)  dans  ce  pay  s-ci. 

Les    Nourrices  croyent,  pour    là 
plupart,  avoir  fait  un  chef-d'œuvre 
quand  elles  ont  emmailloté  un  enfaal 
bien  droite  bien  ferme ,  de  façon  qu'il 
elt  prefque  roide  comme  un  bâton., 
Cependant  qu'en  arrive*t-il  ?  Les  deux 
rangs  de  bandes  qu'elles  appîiquenti 
depuis  le  deiTous  des  bras  jufqu'aux 
pieds  ,     compriment    fortement     la 
poitrine  &  prefque  tous  les  vifceres. 
Le   maî-aife   qu'éprouvent  indifpen- 
fàblement    les    foibles    viâimes    de 
rimpéritie  de  ces  payfannes,  &  les 
douleurs  même   qu'occafionne   cette 
fituation  forcée  ^  les  obligeant  de  crier, 
la  poitrine  ni  le  bas-ventre  ne  peuvent 
plus  fe   dilater^  ôc  tout  l'effort  àe^ 
mtellins,  au  lieu  d'être  porté  en  de- 
hors, fe  concentre  par  force  &  fe  dirige 
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vers  l'anneau.  La  portion  de  rinteilin 
qui  y  correfpond  ,  s'y  fait  jour  5  & 
tombe  dans  les  bourfes  d'autant  plus 
facilement,  que  c'efl  le  feui  endroit 
oh  cette  compreffion  n'ait  pas  lieu. 

15.  Veut-on  en  voir  la  preuve? 
Qu'on  démaillote  l'enfant  qui  crie, 
qu'on  le  mette  en  liberté  :  ou  il  fe  taira  ^ 
ou  5  s'il  continue  de  crier  on  lui 
verra  fur  le  champ  rapprocher  fes  ge- 
noux de  fon  ventre,  ôc  fes  talons  de  fes 
feffes ;  c'eil-à-dire,  prendre  à-peu»près 
la  même  pofitlon  qu'il  a  voit  dans  la 
matrice.  C'eft ,  fans  contredit  ,  la 
Nature  qui  la  lui  indique  \  &  l'on  doit 
en  cela,  comme  en  toutes  chofes, 
admirer  la  fageffe  de  fes  vues,  parce 
que  l'anneau,  par  cette  fituation,  fe 
trouve  fermé,  de  façon  qu'il  eft 
pbyfiquement  impofTible  à  l'inteilin  d'y 
defcendre. 

C'eil  donc  aller  diredement  contre 
le  vœu  de  cette  même  Nature  ,  6c 
s'oppofer  à  l'une  de  fes  plus  efTentiellçs^ 
opérations,  que  de  tenir  les  Enfans  ainû 
allongés  &  comprimés  de  toutes  parts» 
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i6.  Les  autres  effets  pernicieux  des 
îP-aillots,  qui  font  infinis,  &  qui  coûtent 
la  vie  ou   la    fanté   à  une    immenfé 
quantité  d'enfans,  font  fi  connus  ^  & 
ils  ont  été  répétés  tant  de  fois ,  qu'il  n'eft 
prefque  perfonne  qui  puifïe  les  ignorer  ; 
ainfi  je  ne  perdrai  pas  mon  tems  à  les 
détailler:  celui-ci,  qui  eil  de  la  plus 
grande  conféquence,  fufïïfant  dereile 
pour  les  faire  profcrire  par  les  mères 
fenfées.  Il  en  eft  d'ailleurs  fort  peu, 
fi  ce  n'efl   parmi  les  femmes  de   la 
campagne,  qui  y  affujeftiiTent  leurs 
enfans,  lorfqu'elles  veulent  bien  pren- 
dre la  peine  de  les  allaiter. 

17.  Mais  il  on  ne  leur  met  point  de 
bandes ,  on  donne  dans  un  inconvénient 
qui  fait  prefque  le  même  effet.  On  a 
grand  foin,  fur-tout  en  hiver,  de  les 
garnir  de  langes  piqués,  de  couvertures 
de  laine  dont  on  les  enveloppe.  On 
retrouife  tout  ce  paquet  de  deiîbus  les 
pieds  en  remontant,  pour  raifujettir  §i 
rattacher  bien  ferme  avec  des  épingles 
fur  le  corps  de  l'Enfant.  Il  en  réfulte 
4'abord,  qu'il  efl  étouffé  fous  le  poids 
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de  tant  de  vêtemens ,  qui,  en  l'accou- 
tumantà  trop  de  chaleur,  lui  nuifent 
beaucoup  plus  qu'on  ne  peut  l'ima- 
giner, comme  je  le  montrerai  dans  la 
luiîe.  En  fécond  lieu^  ils  l'empêchent 
de  prendre  les  diverfes  fituations  qui 
lui    font    commodes  ou   néeeiiaires, 
fuivantfes  befoins.  Il  fautau  contraire, 
après  qu'il  eit  né,  le  vêtir  légèrement, 
Ù.  le  coucher  dans  fonlit  à  plat ,  d'abord 
fur  le  côté  droit,  couvert  feulement 
d'une  couche  &  d'un  lange  de  futaine, 
avec  une  liberté  entière  de  fe  tourner 
comme  il  le  jugera  à  propos.  Tant  qu'on 
voudra  s'écarter   de   cette  iimplîcité 
naturelle,  en  y  mettant  de  l'art,  des 
préjugés  ,    ou    de    l'entêtement ,  on 
préparera  à  fes  enfans  des  maux  6c  des 
accidens  fans  nombre. 

18.  L'abus  des  corps  à  baleines ,  qui 
eft  moins  grand  parmi  les  femmes  du 
peuple,  parce  qu'ils  les  gênent  pour 
travailler,  &:  que,  par  cette  raifon, 
celles  qui  ont  le  moyen  d'en  avoir,  ne 
les  portent  prefque  que  les  Dimanches 
&  Fêtes  ;  cet  abus ,  dis-je  ^  efl  beaucoup 
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plus  enracine  dans  les  villes,  oii  le 
préjugé  en  faveur  des  corps  fabfifle 
encore  dans  tout  fon  entier.  Je  me  crois 
bien  fondé  à  penfer  qu'ils  gâtent  la 
îaille,  encore  plus , que  ne    font   les 
maillots,  qui  agiflent  davantage  fur  \^s 
cuiffes  &  fur  les  jambes.  J'en  tire  la 
preuve ,  de  ce  que  Ton  voit  peu  de 
boffus    dans  les    campagnes,  où   les 
boiteux ,  les  crochus ,  les  cuiffes  arquées 
&  les  genoux  cagneux  fe  rencontrent  - 
affez  communément:  au  lieu  que  les 
hanches  creufes,  les  groffes  épaules  ^ 
les  épines  contournées ,  les  poitrines 
maigres,  étroites  &  ferrées,  font,  pat- 
préférence,  les  attibuts  de  l'habitant 
«les  villes ,  fur-tout  des  bourgeois  & 
gens   aifé;  enforte  qu'il  efl  difficile 
d'y  rencontrer  une  femme  vraiment 
bien   faite,    lorfqu'elle  n'a  plus  fon 
corps. 

19.  Si  enfuiteon  confidéroit  que  ces 
difformités  de  la  taille  font  indubitable- 
ment un  obftacle  à  l'accroiffement  & 
aux  libres  fondions  des  vifceres  les 
plus  effentiels  à  la  vie^  ce  qui  influe 
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îiécefTairement  fur  la  fanté;  fi  on 
vouloiî  examiner  combien  font  généra- 
lement délicates  les  perfonnes  contre- 
faites &  celles  qui  portent  des  corps 
habitiielîement,  on  ne  balanceroit  plus 
à  fe  débarraffer,  foi  &  fes  enfans,  de 
ces  cuiraffes  nuifibles  en  tout  point, 
qui  tiennent,  avec  les  maillots,  un 
rang  diillngué  parmi  les  caufes  fi 
nombreufes  de  dépopulation  *, 

20.  Je  conviens,  néanmoins,  que  le 
Sexe  étant  fait  pour  plaire,  il  ne  doit 
pas  en  négliger  les  moyens.  Mais  fi  on 
remarque  que  ce  don  fi  précieux  eft 
en  lui  le  vœu  même  de  la  création  , 
on  fera  perfuadé  qu'il  n'a  befoin, 
pour  le  remplir  parfaitement,  que  de 
fuiyre  la  loi  fimple  de  la  Nature , 
qui  dans  aucun  cas  n'a  befoin  d'être 
réformée.  Car  c'efi  en  vain  que  nos 


*  Voyez  la  Dégradation  ds  Ve/pece  humaine  par 
lufagc  des  corps  à  baleines^  de  M.  Bonneau  ,  8e 
Us  Recherches  fur  les  habilLemens  \des  Femmes  &  des 
Enfans  ,  par  M.  Alphonfe  le  Roy,  Doreur  en  Mé- 
decine, qui  ont  été  imprimés  à  Paris  ,  le  premier  en 
-J770  ,  le  fécond  en  1777.  A  Paris  ,  chez  M.  Onfroy, 
rue  du  Hurepoix,  ^ 
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Européennes  fe  figurent,  en  grande 
partie ,  que  la  beauté  de  la  taille  confifle 
à  être  pour  ainfi  dire  coupée  en  deux 
comme  une  guêpe  par  le  milieu  du 
corps,  &  qu'elles  peuvent  à  cet  égard 
fubiuguerrunivers;laloi  delà  Nature, 
bien  plus  refpedable  ,  leur  démontre 
chaque  jour  leur  erreur ,  en  les 
puniflant  de  leur  entêtement  à  s'y 
fouilraire,  par  la  perte  de  cette  même 
beauté  qu'elles  recherchent  avec  un 
€mpreilementindifcret,&:,quîpis  eft, 
par  celle  de  leur  fanté,  feul  luilre  de  la 
beauté,  fans  lequel  il  ell  bien  difficile , 
pour  ne  pas  dire  impoffible,  d'infpirer 
de  Famour. 

Les  Dames  donc,  qui  d'après  ces 
obfervations  ne  banniront  pas  de  leur 
maifon  les  maillots  &  les  corps,  ne 
doivent  plus  prétendre  au  titre  de 
Mères  tendres  &  afFe6Honnées  pour 
leurs  Enfans,  puifqu'elles  les  rendront 
fciemment  ^  &  de  propos  délibéré ,  les 
vidimes  d'un  faux  préjugé  ou  d'un 
amour-propre  mal-entendu^  qu'elles 
n'auront   pas  voulu   foumettre  a   la 

raifon. 
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ralfon.  C'efl,  en  ce  cas,  TafFaire  des 
Pères  de  la  leur  faire  entendre  de  leur 
mieux  en  y  employant  fuccelïïvement 
tous  les  ménagemens  que  leur  prudence 
leur  fuggérerailiivant  les  circonilances, 
mais  fans  jamais  fe  rebuter.  Car  c'eft, 
félon  moi,  dans  cette  vigilance  adive 
des  chefs  de  famille  de  Tun  &  de  l'autre 
fexe,  que  confifle  principalement  la 
perfedion  de  l'Education  phyfique  àc 
morale;  &  toutes  les  loix  divines 
êi  humaines  nous  difent  que  c'ell 
un  devoir  indifpenfable  de  la  pa- 
ternité (^IV). 

21.  L'application  iinguliere  avec 
laquelle  j'ai  étudié,  fuivi  &  obfervé 
mes   Eafans,   ainfi   qu'un  très-grand 

nombre  d'autres,  dans  tous  les  momens 
de  leur  exiilence,  depuis  la  naiffance 
jufqu'à  l'âge  de  trois  ans,  qui  eil  le 
période  le  plus  critique  de  la  vie,  m'a 
conduit  à  une  autre  découverte,  que 
je  crois  aufli  nouvelle  que  celle  que 
j'ai  f^iite  fur  les  maillots,  &  qui  n'eil 
pas  moins  importante.  Je  prétends  que 
tout  ce  que  les  Enfans  nés  de  narens 
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fâinsy  nourris  par  la  Mère,  &  élevés 
félon   ma    méthode,   éprouvent    de 
douleurs  qui  les  font  crier,  &  qu'on: 
prend  pour  des  fymptômes  de  mala- 
dies ,  ne  font  que  ceux  de  la  violence 
momentanée  d'une  crife,  dont  la  fin 
eft  ^  toujours    avantageuse    pour   ces 
petits  individus.  Tous  les  états  de  mal 
apparent  par  lefquels  ils  paffent,  font 
donc,  félon  moi,  d'une  nécefTité  ab- 
folue  dans  le  développement  fi  rapide 
de    toutes   leurs   parties,   quoiqu'ils 
varient  fuivant  la  conflitution  du  fujet. 
Ce  font  des  révolutions  confiantes  aux- 
quelles ils  font  tous  afTujettis  du  plus 
au   moins,  peut-être  dans  des  tems 
difFérens,  mais   qu'on   doit  regarder 
comme  une  fuite  de  cette  crife  prefque 
perpétuelle ,  dans  laquelle  j'ai  remarqué 
qu'ils  font  depuis  la  nailTance  jufqu'à 
ce  qu'ils  ayent  pouifé  leur  vingtième 
dent  ;  tems  oii  tout  le  monde  convient 
que   leur  vie  court  les  plus  grands 
dangers. 

22,  Or,  Il  nous  confultons  Hyppo- 
crate  ôc  les'plus  favans  Médecins  qui 
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ayent  exiflé  depuis  lui ,  nous  les  trou- 
verons tous  d'accord  fur  la  conduite 
à  tenir  dans  ces  tems  de  crife.  Tous: 
recommandent  de  reiler  paifible  ob- 
lervateuf  des  opérations  de  la  Nature  , 
qu'il  faut  refpeder,  en  la  laiffant  agir 
en  liberté ,  Ù,  fans  la  troubler  par  des 
feeours ,  au  mbins  fuperflus ,  s'ils  ne 
font  pas  pernicieux.  Je  ne  penfe  pas 
que  perfonne  puiiTe  nier  ce  principe 
fondamental ,  appuyé  fur  là  faine  doc- 
trine des  plus  habiles  Obfervateurs  du 
monde  entier,  &  vérifié  chaque  jour 
par  les  Praticiens  éclairés.  Je  vois  les 
grands  Maîtres  fe  plaindre  qu'on  veut 
mettre  de  l'art  par-tout  dans  le  trai- 
tement des  maladies.  Syndenham  fai" 
foit  vingt  vijius^  dit  M.  Clerc,  &  une 
fcuU  ordonnance  :  Syndcnham  guérijfoiu 
Voici  comme  il  s'explique  lui-même, 
&  fon  autorité  doit  être  d*un  grand, 
poids ,  non  à  caufe  de  la  célébrité  de 
fa  réputation,  mais  parce  que  ce  qu'il 
avance  eil  abfolument  conforme  à 
l'expérience,  «  Celui,  dit-il,  qui  ob- 
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>>ferve  les  phénomènes  naturels  ^0:% 
>>  maladies  avec  le  plus  de  foin  & 
»  d'attention ,  deviendra  le  plus  habile 
*>  à  découvrir  les  indications  vraies  6c 
»  propres  à  guérir.  On  doit  plus  de 
»  confiance  à  la  Nature  qu'on  n'en  a 
»  ordinairement  ,  puifque  c'eft  une 
»  erreur  de  fuppofer  qu'elle  a  toujours 
j>  beibin  du  fe cours  de  l'art  >s 

Je  fuis  d'ailleurs  perfuadé  que  les 
maladies  elles-mêmes  font^  dans  l'or^ 
dre  de  la  Nature,  des  efpeces  de  re-^ 
medes  qui ,  en  expulfant  les  humeurs 
vicieufes,  rétablirent  l'équilibre  dans 
la  machine  ,  lui  communiquent  un 
mouvement  plus  régulier  &  plus  uni- 
forme, &  donnent  enfin  une  vigueur 
nouvelle  à  un  tempérament  robufte 
^.  fain. 

Voyons  maintenant  comment  Ga- 
lieo,  ce  favant  du  premier  ordre,  cet 
émule  fi  fameux  du  père  de  la  Méde^ 
cine  5  qui  eût  été  fon  égal,  s'il  eût  eu 
en  partage  la  fageife  &  la  modération 
d'Hyppocrate;  voyons ,  dis-je,  ÇQm^ 
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ment  Galien  nous  définit  la  nature  *". 
«  C'efl  dans  les  animaux  un  principe 
»  aâ:if ,  qui  prévoit  &:  dirige  leurs 
»  opérations  ;  qui ,  dans  les  horames 
»  mêmes  ,  exécute  des  mouvemens 
»  que  leur  volonté  ne  pourroit  pro- 
»  duire ,  &  qu'ils  peuvent  à  peine  ima- 
»  giner  ;  qui  fait  mettre  en  aftion  , 
»  indépendamment  de  notre  volonté, 
»  des  mufcles  à  nous  inconnus,  &  par 
»  des  moyens  que  nous  ne  connoif- 
»  fons  pas  davantage;  qui  enfin,  aufli 
»  prompte  que  la  parole ,  &  fans  avoir 
»  befoin  du  fecours  du  Médecin,  fait 
»  trouver  ou  fe  fabriquer  des  voies 
»  nouvelles  ,  &  faire  ,  en  un  mot , 
»  tout  ce  qu'il  faut  pour  fe  débarraffer 
»  de  l'humeur  morbifique  >>. 

23.  Ce  feroit,  je  crois,  faire  ici  un 


'^  Natura  efi  vis  in  antmalibus  hahltans  ,  &  earum 
operationum  reclrlx  provida ,  qua  in  hominihus  ipfis  , 
eos  motus  exequitur  quos  volant  as  vix  pojjet;  quczque. 
mufculos  nobis  ignotos  &  modis  ignotis  ,  non  feciis  ac 
voluntas  ,  in  fuos  jincs  adhibet  ;  qucz  vias  fibi  novas 
invenit  &  cudit  ad  materiez  morbificce,  exterminatio- 
nem:  qim  verbo ,  fine  doclorc ,  omnia  qux.  opus  funt 
trfficit,  Galien ,  Epidem.  L.  5. 
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étalage  inutile  d'érudition  ,  &  fortîr 
de  mon  fujet ,  que  d'accumuler  les 
citations  pour  prouver  la  vérité  d'un 
axiome ,  reconnu  pour  tel  par  tous 
les  gens  de  l'Art.  Cela  pofé ,  il  ne  relie 
plus  qu'à  favoir  fi  je  fuis  bien  fondé 
à  en  faire  le  principe  &  la  bafe  de 
mon  Education  pbyiique  des  Enfans  ; 
&  c'efl  ce  que  je  me  réferve  de  dé- 
montrer dans  ma  féconde  Partie,  en 
détaillant  ce  qui  leur  arrive.  Je  me 
contenterai  de  remarquer  pour  le  pré- 
i^n\^  que  fi  les  plus  habiles  Médecins 
font  perfuadés  que,  dans  la  pratique, 
îa  Médecine  cbjlrvatrice  e£t  fouvent 
préférable  à  îa  Médecine  agi  [jante  pour 
îa  guérifon  des  adultes,  dont  les  ma- 
ladies ont  des  caufes  fréquemment 
compliquées  ;  à  plus  forte  raifon  cette 
dernière  a  t-elle  peu  d'occafions  de 
s'exercer  vis-à-vis  des  enfans,  qu'on 
prend  mal-à-propos  pour  des  malades 
fi-tôt  qu'ils  crient  un  peu  fort,  tandis 
que  les  différens  états  qu'ils  fubiffent, 
&  leurs  cris  mêmes  qui  confîituent 
leur  feule  façon  de  s'exprimer ,  font 


dans  l'ordre  de  la  Nature.    5  5 

tous  dans  l'ordre  naturel  de  leur  exlf- 
tence  &:  de  leur  accroiffement. 

24.  Je  fais  cependant  que  îa  ten- 
dreffe  maternelle ,  qui  s'aîlarme  très- 
facilement  ,  trouvera  cruel  de  laiffer 
fouiîrir  tranquillement  ce  qu'elle  ché- 
rit; que  le  premier  mouvement,  en 
pareil  cas,  eft  d'appeller  du  fecours 
&  de  recourir  aux  remèdes,  vu  l'ha- 
bitude qu'on  a  contrariée  de  fe  con- 
duire ainfî.  Je  fais  aiiffi  que  la  foibleffe 
des  mères  &  leur  peu  d'expérience 
vont  ïoiiY QUI   jufqu'à   défendre   aux 
femmes  qui  prennent  foin  de  leurs 
enfans,  de  les  laiiTer  crier ,  comme  fi 
cela  dépendoit  d'elles ,  fans  réfléchir 
que  c'efl  un  vrai  foulagement  quand 
on  foufFre,  que  c'eil  le  feul  langage 
des  enfans  tant  qu'ils  ne  parlent  pas , 
&  cu'on  ne  peut  le  leur  ôter.  Mais 
c'efl:  encore  ici  l'affaire  du  père,  de 
pourvoir  à  la  confervation  de  fa  pro- 
géniture ,  qui  lui  efl  confiée  comme 
à  fon  époule  par  la  loi  facrée  de  la 
Nature.  Tous  deux  doivent  y  con- 
courir conjointement^  chacun  fuivant 
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les  fonaions  qu'elle  leur  a  récipro- 
quemenî  affignées.  Le  devoir  du  mari 
€ft  de  s'inilriiire  affez  pour  pouvoir 
être  îe  premier  médecin  de  fes  enfans; 
Il  doit  être  appelle  fi-tôt  qu'il  leur 
arrive  quelque  chofe  d'inquiétant.  Il 
commencera  par  raffurer  l'efFroi  de 
la  moitié;  ii  fera  enforte  que  l'enfant 
ne  foit  ferré  ni  gêné  par  rien  qui  l'em- 
pêche de  prendre  la  fiîuaîion  qui  lui 
conviendra  le  mieux  pour  crier  tout 
à   fon  aife  ;  il  cbfervera  ce  qui   fe 
paffe  pendant  cette  crife ,  &  tiendra 
bon  pour  qu'il  ne  foit  adminiilré  au- 
cun médicament.  Je  leur  prédis  à  tous 
deux  que  s'ils  ont  le  courage  de  tenir 
cette  ^conduite,  le   calme  fuccédera 
hiQïïtot  à  Forage  ,  &  qu'ils  me  fau- 
ront  gré  toute  leur  vie  des  confeils 
que  je  leur  donne  ici. 

l^^s  enfans  des  pauvres,  qui  font 
le^plus  grand  nombre,  éprouvent  les 
mêmes  révolutions  que  ceux  des  ri- 
ches. Ils  font  fujets  ,  de  plus ,  aux 
maladies  qu'engendre  le  mauvais  air 
qu'ils  refpirent,  dans  des  habitations 
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fouvent  baffes  &:  humides ,  &  la  mal- 
propreté qui  les  environne,  ils  s'élè- 
vent cependant  plus  facilement  que 
ceux  des  gens  alfés  ,  6c  acquièrent 
une  fanté  plus  robufte  ,  parce  qu'ils 
ne  connoilïent  d'autre  pharmacie  que 
le  letton  de  la  mere^  qui  fuffit  éga- 
lement à  tous.  Cette  feule  réflexion , 
il  la  vie  diiîipée  qu'on  mené  dans  les 
villes  laiflbit  le  tems  d'en  faire,  fuffi- 
roit  pour  déterminer  les  pères  &  mè- 
res à  adopter  cette  méthode  fimple 
&  facile  de  traiter  les  enfans.  Je  ne 
la  leur  indique  qu'après  l'avoir  pra- 
tiquée avec  un  fuccès  complet  fur 
mes  deux  fils,  qui  ne  me  laiflent  rien 
à  délirer  pour  la  bonté  de  leur  conf-»: 
titution,  à  laquelle  ils  joignent  une 
vigueur  peu  commune  à  ceux  de 
leur  âge ,  malgré  un  extérieur  allez 
délicat. 

25.  C'ell:  ici  le  lieu  de  mettre  à 
cette  règle  générale  une  exception  ^ 
dont  un  grand  nombre  d'épreuves 
m'ont  démontré  la  falubrité  ,  long* 
tems  avant  que  je  connuffe  V Avis  au 
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Peuple  fur  fa  famé ^  où  elle  fe  trouvé 
recommandée.  Il  s'agit  de  favoir  s'il 
^û  avantageux  pour  les  enfans,  de 
leur  faire  vuider  proœptement  le  me- 
conium  par  l'effet  d'un  purgatif  doux , 
tel  ^ue  la  manne  ou  le  fyrop  de  chi- 
corée mêlé  avec  une  égale  quantité 
d'eau,  ou  s'il  faut  uniquement  s'en 
rapporter  au  premier  lait  de  la  mère 
pour  les  purger  :  queflion  fur  laquelle 
le  fentiment  des  Auteurs  modernes  efl 
fort  partagé. 

Si  je  conclus  pour  l'affirmative  de 
cette  propofition,  ce  n'eil  pas  que 
j'ignore  que  le  vœu  de  la  nature  s'op- 
pofe  à  ce  que  l'enfant  naiffant  com- 
mence par  être  fournis  à  l'Art  Phar- 
maceutique. Je  fais  très -bien  que 
cette  Mère  prévoyante ,  adlive ,  in- 
duilrieufe  ^  (  j'entends  la  Nature  )  a 
pourvu  d'avance  aux  befoins  de  tou- 
tes les  créatures;  qu'elle  a  préparé 
dans  le  fein  de  la  femme  un  coloflrum , 
©u  petit  lait ,  qui  eil  un  purgatif  ap- 
proprié au  nouveau-né,  deffiné  par 
elle  à  délayer  le  mèconium  &  à  ea 
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débarraiïer  fon  eflomac,  en  lui  four- 
niffant  Falîment  qui  lui  convient  le 
mieux.  J'ai  même  reconnu  qu'il  pro- 
duit bien  cet  effet  fur  la  plupart  des 
enfans  des  payfannes,  qui  font  jeunes 
&  de  bonne  fanté  ;  mais  j'ai  obfervé 
qu'il  le  manquoit  auffitrès-fouvenî.  J'ai 
vu  une  grande  quantité  de  ces  petits 
miférabies^  être  fréquemment  tour- 
mentés pendant  deux  mois  &  plus  5  de 
violentes  tranchées ,  auxquelles  plu- 
lieurs  fuccomboient  :  d'autres ,  plug 
robuftes,  reltoient  dans  une  langueur 
dont  ils  avoient  beaucoup  de  peine  à 
fe  relever^  puis  retomboient  dans  de 
nouveaux  accidens  lors  de  la  dentition. 
Je  n'entreprendrai  pas  de  differter 
longuement  fur  les  caufes  qui  me 
paroiiîbient  s'oppofer  à  l'effet  du  œ- 
loflrum  :  peut-être  le  vin  fucré  ,  ou 
autre  liqueur  échauffante ,  qu'on  efl 
en  ufage  dans  beaucoup  d'endroits  de 
donner  à  plufieurs  reprifes  aux  en- 
fans  fi-tôt  qu'ils  font  nés ,  &C  qui  leur  oc- 
cafionne  communément  la  jauniffe  am 
troifieme  jour  ^  en  ell-il  une  des  priii? 
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cipaîes  (r).  Peut-être  aiiffi  notre 
façon  de  vivre  eil-elle  trop  éloignée 
de  celle  qui  nous  convient  le  mieux, 
pour  que  le  premier  lait  de  la  mère 
puiffe  acquérir  toute  la  vertu  médica- 
menteufe  dont  il  efl  fufceptible.  Sans 
entrer  à  cet  égard  dans  une  difcuffion 
qui  n'efl  pas  de  mon  reflbrt ,  je  me 
contenterai  de  rapporter  des  faits  dont 
j'ai  été  le  témoin,  &  qui  me  paroif- 
fent  décififs  en  faveur  de  la  purgation 
artificielle.  Car,  ou  je  me  trompe, 
ou  la  fcience  de  la  Nature  n'efl  que 
la  juile  combinaifon  d'une  fuite  d'ex- 
périences faites  avec  attention  &  dif- 
cernement. 

26.  Quand  je  fuis  arrivé,  en  1744, 
Officier  d'Artillerie  à  St-Domingue, 
on  ne  pouvoit  élever  de  Négrillons 
dans  la  plaine  du  Cap-François.  Ils 
mouroient  prefque  tous,  c'efl-à-dire 
environ  quatre-vingt  fur  cent,  d'une 
maladie  appellée ,  dans  le  pays ,  mal  de 
mâchoire  ou  tétanos  (/^/),  qui  \qs  em- 
portoit  dans  les  neuf  premiers  jours 
de  leur  naiffance ,  quoique  toutes  Us 
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Négreffes  y  nourrifTent  leurs  enfans. 
Ayant  fait  à  Rochefort  pliifieurs  cours 
d'Anatomie  &  de  Botanique,  fous 
MM.  Diipuy  père  &  fils.  Médecins 
célèbres  de  la  Marine  de  ce  Port,  Je 
tenois  auffi  de  leur  amitié  quelques 
connoiffances  de  Médecine.  Je  pro- 
pofai  en  conféquence  à  un  de  mes 
parens ,  qui  me  racontoit  fes  mal- 
heurs à  ce  fujet ,  de  faire  prendre , 
auffi-tôt  la  naiilance  ,  une  once  de 
manne  fondue  dans  fuffifante  quantité 
d'eau,  au  premier  Négrillon  qui  lui 
viendroit.  L'effai  que  nous  en  fîmes 
fur  l'enfant  de  la  première  Négreffe 
qui  accoucha  dans  fon  habitation, 
nous  ayant  réufîi  à  fouhait ,  il  fut  re- 
commencé avec  un  égal  fuccès  fur 
tous  ceux  qui  lui  vinrent.  Aucun  ne 
fut  attaqué  du  mal  de  mâchoire;  ô£ 
cet  ufage,  par-là  reconnu  falutaire, 
a  palTé  de  chez  lui  chez  fes  voifms, 
s'eft  répandu  dans  la  plaine  du  Cap- 
François  5  &  en  gagnant  toute  l'Ifle , 
y  a  confervé  des  milliers  d'hommes. 
27.  Lorfqu'encore  plein  de  ce  quç 
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j'avoîs  vu  à  l'Amérique,  je  commen- 
çai en  France  à  étudier  l'Hiiloire  Na- 
turelle des  Enfans  du  premier  âge, 
non  dans  les  livres  ni  fur  les  animaux 
domefliques ,  comme  nos  modernes 
Naturalises,  mais  dans  la  cabanne 
à.QS  pauvres  payfans  ;  le  defir  de  pré- 
server ces  précieux  enfans  àts  tran- 
chées cruelles  auxquelles  je  les  voyois 
il  fujets ,  me  fit  employer  le  purgatif 
d'une  once  de  fyrop  de  chicorée  com- 
poféj  précédé  de  quelques  cuillerées 
d'eau  miellée,  tel  que  le  recommande 
M.  Tiffot,  c'efl-à-dire  mêlé  avec  une 
égale  quantité  d'eau.  J'ai  eu  la  fatif- 
fadion  de  voir  ce  remède  produire 
conflamment  les  meilleurs  effets,  fans 
m'appercevoir  qu'il  eût  jamais  fait  le 
moindre  mal  à  aucun  de  ceux  qui 
en  avoient  ufé.  Au  contraire,  douze 
heures  étant  fufîifantes  pour  toute 
cette  opération,  ils  prenoient  enfuite 
le  letton  avec  facilité;  &  comme  ils 
ientoient  alors  un  befoin  réel ,  il  leur 
donnoit  la  force  de  former  prompte- 
ment  k  bout  du  fein^  6c  d'en  extraire 
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le îak  par  une  fiiccionvigoureufe, fans 
faire  aucunement  fouffrir  la  mere<, 
Outre  que  Madame  de  Fourcroy  la 
éprouvé  fur  (es  enfans  &  (ur  elle- 
même,  nous  avons  fait  enfemble  plu- 
fieurs  fois ,  Se  faifons  encore  journel- 
lement la  comparaifon  de  ceux  qui 
ont  été  purgés  en  naiffant,  avec  ceux 
qui  ne  le  font  pas ,  6c  nous  trouvons 
toujours  que  ces  premiers  prennent 
mieux  le  fein ,  &:  en  forment  le  bout 
plus  aifément;  qu'ils  font  en  général 
exempts  de  tranchées  &  de  coliques  ; 
qu'ils  fe  fortifient  bien  plus  prompte- 
ment  que  les  autres,  &:  démontrent 
leur  bonne  fanté  par  leur  douceur  &C 
leur  enjouement.  Je  dis  nous  ,  car 
cette  affaire  étant  pleinement  du  ref- 
fort  des  Dames  ,  elles  y  font  néceffai-» 
rement  des  juges  fouverains ,  &  l'on 
a  peine  à  croire  jufqu'oii  vont  ^  k  cet 
égard,  la  perfpicacité,  la  lineiTe,  la 
jufteffe  &  la  fagacité  du  difcernement 
d'une  mère  qui  a  nourri  fes  enfans.  Il 
eu  certain,  d'ailleurs,  que  cette  pur- 
|ati©n  artificielle  n'empêche  pas  l'effet. 
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du  colofirum ,  qui  n'en  agît  que  plus 
puiffamment ,  comme  le  prouve  l'ex- 
périence. Je  ne  contefle  pas  cependant 
que  quelques  enfans  ne  puifTent  très- 
bien  s'élever,  fur- tout  à  la  campagne, 
fans  avoir  fait  ufage  de  ce  minoratif; 
mais  je  maintiens,  d'après  M.  Pujoz, 
célèbre  Accoucheur,  qui  en  a  voit  re- 
connu l'avantage  par  quarante  années 
de  pratique ,  qu'il  ne  peut  nuire  à  au- 
cuns; qu'il  en  conferve  un  très-grand 
nombre  ;  qu'il  ell  indifpenfable  pour 
ceux  qu'on  met  en  nourrice ,  &  que 
les  mères  qui  allaitent  fe  trouveront 
toujours  bien  de  l'avoir  employé ,  & 
pour  elles  &  pour  leurs  nourriffons. 

28.  Je  me  crois,  en  conféquence^ 
obligé  d'avertir  que  c'eiî  une  pure  chi- 
ïîiere  que  ce  qui  a  été  avancé  dans  la 
féconde  édition  de  V Avis  aux  Mens  ^ 
«  Qj^il  y  a  de  t inconvénient  à  ne  pas 
»  donner  à  tetter  a  t enfant  aujjî-tôt  quil 
»  ejè  né  ,  &  que  le  fein  peut  être  affe^ 
»  gonfié  par  le  lait  après  douie  heures 
»>  de  couche^  pour  que  le  bout  n  en  fois 
»  pas  faijî  facilement  par  un  enfant 
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>  qui  a  kl  purgé  &  qui  a  de  C appétit  >>• 
e  crois  aulTi  qu'après  avoir  recom- 
nandé  cette  piirgation  dans  la  pre- 
niere  édition  de  TEcrit  dont  je  parle, 
)n  n'auroit  pas  dû,  dans  la  féconde, 
lire  pofîtivement  le  contraire ,  fous 
îrétexte  que  M.  Ti^c;^ ,  d'après  qui 
)n  avoit  parlé,  nentendoit  rappliquer 
lit  aux   enfans  quon  met   en  nourrice, 
il  eft  inconteilable  que  U.TiJfot^  en 
difant  à  ce  fujet^  cette  pratique  a  Us 
^lus  grands  avantages ,  ^  il  ejî  a  Joii^ 
haiter  quelle  devienne  générale^  n'a  pas 
BU  intention  d'en  excepter  ceux  nour- 
ris par  la  mère  ,  vu  la  falubrité  du 
confeil  qu'il  donne,  dont  j'ai  plus  de 
dix  années  d'expérience.  Quiconque 
marchera  à  la  lumière  de  ce  flambeau, 
ne    peut  s'égarer.   Les  raifonnemens 
captieux  des  fophiftes  pourront  l'ob- 
fcurcir  aux  yeux  des  foibles ,  des  igno- 
rans  &  des  parelTeux  qui,  ne  voulant 
pas  prendre  la  peine  de  rien  voir  ni 
examiner  par  eux-mêmes ,  font  toute 
leur  vie  efclaves  de  tous  les  préjugés 
du  peuple  ;  mais  il  éclairera  toujours 
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les  gens  inftruits  ,  laborieux  &  noi 
prévenus.  C'efl  la  pierre  de  touche  qu 
leur  fera  sûrement  diftirguer  le  véri- 
table or  de  celui  qui  eft  faux,  malgn 
Tout  l'éclat  dont  il  éblouit  quelquefois 
Enphyjique,  comme  dit  M.  Clerc,  a 
qui  m  peut  être  démontré  par  texpé" 
rimce ,  nu  doit  point  être  recherché  pai 
une  vaine  théorie;   Cobfervation  eft  h 

premier  pas  vers  Û expérience  ^  fans  celle- 
ci  point  de  connoifjcnces  certaines  &  fort 

peu  de  raifonnemens  qui  ne  portent  à 

faux, 

29.    Je    citerai  encore   M.    TifTot 
comme  un  des  meilleurs  garans  de 
Fexcellence  du  précepte  de  laver  les 
enfans  avec  de  teaii  froide  des  le  lende- 
main  dQ  leur  naiffance.  Quoique  ,  lono-- 
tems  avant  d'avoir  ki  fes  Ouvra^^es, 
je  me  fuiTe  fait  à  cet  égard  une  mé- 
thode à-peu-près  conforme  à  ce  qu'il 
prefcrit ,  j'ai  penfé  devoir  m'étayer 
de  l'autorité  d'un  maître  auiîi  refpec- 
table,  dont  le  fufFrage  doit  être  d'un 
grand  poids  en  cette  matière.  Je  com- 
mencerai  donc  par  rapporter  tout  au 
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Dng  le  paflage  de  fon  Avis  au  Peuple 
ur  fa  fantè^  qui  a  rapport  à  ce  pré- 
epte  en  faveur  de  ceux  qui  ne  con- 
loiflent  pas  ce  livre  admirable ,  fait 
lour  être  le  manuel  de  tous  les  chefs 
le  famille.  Voici  comme  il  s'explique, 
'n  parlant  du  lavage  d'eau  froide, 
:hapitre  xxvi.  «Cette  méthode ufitée 
»  il  y  a  tant  de  fiecles,  &:  pratiquée 

>  de  nos  jours  par  plufieurs  peuples 

>  qui  s'en  trouvent  très-bien  ,  paroî- 

>  tra  révoltante  à  nombre  de  mères  : 

>  elles  croiront  tuer  leurs  enfans ,  & 

>  n'auront  pas  le  courage  de  réiifter 
*  aux  cris  qu'ils  font  les  premières 
►>  fois  qu'on  les  lave.  Mais  fi  elàs  Us 
►>  aimmt  vcàtahhmmt^  elles  ne  peuvent 
►>  leur  donner  une  marque  plus  redlc  de 
\>  cette  tendrejfe ,  qu^en  furmontant  m 
»  leur  faveur  cette  répugnance.  Les  en- 
»  fans  foibles  font   ceux  qui  ont  le 

»  plus  befoin  d'être  lavés Ceux 

»  qui  font  très-rcbuftes  peuvent  s'en 
»  pailer  ;  &  l'on  ne  peut  croire  ^ 
»  qu'après  l'avoir  vu  fouvent,  corn- 
»>  bien   cette  méthode   contribue   à 
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»  leur  donner  promptement  des  foi 
»  ces.  J'ai  le  pîaifir  de  voir,  depui 
»  que  j'ai  cherché  à  l'introduire  ici 
»  que  pkifieurs  mères,  les  plus  ten- 
^>  dres  &  les  plus  raifonnables ,  l'on: 
»  employé  avec  les  plus  grands  fuc- 
»  ces.  Les^  Sages-femmes  qui  en  oni 
»  été  les  témoins,  les  Nourrices  &  les 
»  Gouvernantes  qui  en  ont  été  \<t^ 
»  exécutrices  ,,  la  répandent  ;   &   i] 
»  elle  peut  devenir  générale,  comme 
»  tout  me  l'annonce,  je  fuis  plein-p- 
»  ment  perfuadé ,  qu'en  confervant 
»  un  très-grand  nomlDre  d'eofans,  elle 
»  contribuera  à  arrêter  les  progrès 
»  de  la  dépopulation.  Il  faut  les  la'ver 
»  très -- régulièrement  tous  les  jours, 
»  queU/ue  tems  &  quelque  faifon  mi  il 
»  .A#  ;   &   dans    la    belle  faifon  , 
»  \^s  plonger  dans  des  féaux ,  dans 
»  des  baffins  de  fontaine  ,  dans  àts 
»  rivières  ». 

30.  Rien,  certainement,  n'efl  plus 
pofitif,  &  ne  mérite  plus  de  con- 
fiance, que^ces  leçons  d'un  Maître  de 
l'Art;  qui  s'efl  acquis  la  plus  grandq, 
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onfidération  dans  toute  l'Europe, 
ar  la  fupériorité  de  fon  mérite  6c 
ar  rétendue  de  fes  connoifTances 
béoriques  &  pratiques  *.  J'irnagine 
ependant  qu'il  ne  peut  être  inutile 
e  rapporter  un  exemple  frappant  de 
application  que  j'en  ai  faite  à  mon  fils 
iné,  dans  les  circonûances  les  plus 
ritiques  &c  les  plus  embarraffantes 
Il  perfonne  puiffe  fe  trouver.  Si  en 
fFet  on  conûdere  que  Madame  de  F, 
tant  née  très-petite  &  fort  délicate, 
commencé  par  faire  une  faufîe- 
ouche  à  trente-huit  ans  ;  que  la  grof- 


'^  L'utilité  du  lavage  d'eau  froide  pour  confervef 
L  fortifier  les  enfans  nouveaux  nés  ,  eft  encore  con- 
rmée  par  le  fuffrage  qu'a  donné  aux  préceptes  de 
h.  Tiffot,  M.  le  Baron  Va  n-Swieten,  premier  Mé- 
ecin  de  S.  M.  l'Impératrice  Reine  de  Hongrie  j, 
ans  fes  favans  Commentaires  fur  le  Traité  des  ma- 
idies  des  Enfans  ,  extrait  des  Aphorifmes  de  Boer- 
aave,  traduits  du  latin  par  M.  Paul,  Médecin  de 
/lontpellier,  (  on  trouve  cette  traduction  chez  Nyon 
'aîné  ,  rue  du  Jardinet).  L'autorité  de  M.  Van- 
îwieten  eft  fans  doute  d'un  grand  poids  ,  puifque  les 
oins  qu'il  a  pris  de  l'éducation  pbyfique  de  la  nom- 
)reufe  famille  de  l'Impératrice  Reine  ont  été  conf- 
amment  couronnés  par  les  fuccès  les  plus  heureux, 
k  lui  ont  mérité  l'amitié  particulière  dont  cette 
Princeffe  l'a  toujours  honoré,  ^      ._, 


Éfe 
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felîe  qui  efl  fur  venue  un  mois  après 
ayant  qu'elle  fiit  entièrement  réta- 
bhe  ,  a  été  une  des  plus  cruelles  qu'or 
puiffe  éprouver  par  à^s  douleurs  d'o- 
reilles  &  de  dents  fi  violentes  &  f 
opiniâtres ,  qu'elle  a  été  forcée  de  f( 
faire  faigner  cinq  fois  dans  le  coun 
de^fes  neuf  mois;  fi  on  prend  garde 
qu'elle  s'efl  déterminée  à  nourrir  C€ 
premier  né ,  contre  l'avis  de  (es  perc 
&  mère  &  de  toute  fa  famille;  qu'elle 
a  été  la  première  femme  du  pays  au- 
deffus  du   commun ,  qui  fe  ïixt  fait 
un  devoir  de  remplir  en  entier  les 
fondions  de  mère,  &  que  toutes  les 
Dames  de  la  ville  la  regardant  comme 
ime  folle  qui  rifquoit  la  vie,  ou  tout 
au  moins  fa  fanté,  pour  fatisfaire  une 
fantaifie  qui  n'avoit  pas  le  fcns  com^ 
mun^  elles  cherchoient  ainfi  que  fes 
parens  à  la  détourner  de  fon  projet, 
par  toutes  les  repréfentations  poflîbles 
&  imaginables  fur  les  dangers  auxquels 
^lle  s'expofoit,  on  fentira  quelles  dé- 
voient être  i^s  inquiétudes,  &  Ion 
fera  forcé  de  convenir  qu'il  n'y  a 
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aères  de  fituations  moins  favorables 

une  pareille  entreprife. 

Mais  fi  on  fait  encore  attention 
Lie  le  lavage  froid,  auquel  je  voulois 
Lie  mon  fils  fût  fournis,  heurtoit  de 
ont  le  préjugé  de  fa  mère  elle-même  , 
Li'il  m'étoit  d'une  fi  grande  confé- 
Lience  de  ménager  &  de  gagner, 
Dmme  celui  de  l'uni verfalité  des 
abitans  de  la  ville  &  des  environs; 
Lie  les  plus  modérés  dans  le  nombre 
toient  ceux  qui  me  regardoient 
Dmme  un  téméraire,  qui,  entêté  d'un 
rftême  nouveau  dont  jamais  perfonne 
'avoit  ouï  parler,  vouloit  fe  jouer 
e  la  vie  de  fon  fils  unique:  qu'enfin 
\  fanatifme  du  peuple  fur  cet  article 
toit  porté  au  point  de  me  traiter  de 
ourreau  de  mon  enfant,  &  de  dire 
ubliquement  qu'il  falloit  me  faire 
îon  procès  s'il  venoit  à  mourir,  on 
igera  ce  qu'il  m'a  fallu  de  patience, 
e  courage ,  de  fermeté ,  &  par  fois 
'inflexibilité,  pour  furmonter  tant 
e  contradiâ:ions  &  d'obflacles  réunis 
utour  de  moi  6c  dans  ma  propre  maifon. 
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Car  comment  blâmer  la  répugnance  de 
Madame  de  F.   à  fe  îaifler  conduire 
par  des  routes  nouvelles  qui  lui  étoient 
àbfolument  inconnues,  au  milieu  des 
î)ropos  du  public  &  des  Docteurs  du 
pays  ,  qu'on  fe  pîaifoit  à  lui  rapporter 
journellement,  lorfque  j'avois   moi- 
même  bien  de  là  peine  à  furmonter 
les  inquiétudes  naturelles  à  un  peré 
très-fenfible ,  qui  a  eu  fon   premier 
enfant  à  cinquante  ans  ?  Il  faut  encore 
favoir  que  les  maux  horribles  que  la 
mère  avoit  foufFerts  pendant  toute  fa 
groffefTe  ,   avoient  confidérablement 
influé  fur  le  fruit  qu'elle  avoit  porté. 
Cet  enfant  avoit  à  peine  treize  pouces 
de  long  en  venant  au  monde,  &  mon- 
tra ,  prefque  en  naiffant,  une  fi  grande 
délicatefle  de  nerfs,  que  le  bruit  d'une 
porte  qui  fe  fermoit  le  faifoit  treffaillir 
furie  lit  de  fa  mère  où  on  l'avoit  pofé. 
31.  Dans  un    enchaînem.ent  auiîi 
compliqué  de  circonflances  critiques 
&  embarraffantes ,  il  falloit  fans  doute 
que  la  divine  Providence ,  qui  voyoit 
le  fond  de  mon  cœur  6c  en  qui  j'avois 

mis 
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mis  toute  ma  confiance ,  me  conduisît 
30ur  ainfi  dire  par  la  main,  &  me 
ionnât  la  force  de  réfiiler ,  comme  un 
•ocher  inébranlable ,  à  la  tempête  fu  •' 
•ieufe  dont  j'étois  battu  de  toutes  parts, 
)our  pouvoir  gagner  le  port  auffi  heu- 
•eufement  que  j'ai  fait  ,  malgré  les 
fcueils  dont  j'étois  environné.  Après 
lonc  m'être  fait  gloire  de  reconnoître 
îue  ces  fe cours  furnaturels  m'étoient 
îéceiTaires,  &  de  publier  hautement 
jue  je  les  tiens  de  la  bonté  toute 
5uifrante  de  l'Être  fuprême ,  je  ne  puis 
ne  refufer  de  rendre  à  M.  TifTot  un 
lommage  public  de  ma  reconnoif- 
ance  pour  tous  ceux  que  j'ai  reçus  de 
a  bienfaifance ,  tant  en  puifant  dans 
es  Ouvrages  de  quoi  combattre  les 
aux  raifonnemens  de  mes  adverfaires 
k.  raffurer  ma  moitié,  que  parce  qu'il 
i  eu  la  compîaifance  de  nous  mander 
le  confoîant  dans  its  lettres ,  en  pre- 
lant  une  part  réelle  à  nos  peines,  fans 
;ependant  nous  avoir  jamais  connus, 
^oici  comme  il  s'explique  fur  le  lavage 
roid  dans  celle  qu'il  me  fit  l'honneut 
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de  m'écrire  le  22  Novembre  1767; 
ç'efl-à-dire  9  environ  trois  mois  après 
la  naiffance  de  mon  fils.  ^<  Je  n'ai  qu'une 
»>  chofe  à  vous  ajouter.  M.,  c'eil  que 
»  dçpuis  treize  ans  ,  une  multitude 
»  d'exemples  m'ont  démontré  la  lalu- 
»  brité  de  cette  méthode  ;  que  je  n'ai 
»  pas  vu  un  enfant  qui  s'en  foit  mal 
»  trouve  ;  que  fai  vu  au  contraire  ,  en 
»  la  fuivant ,  hs  enfans  Us  plus  foibUs 
»  devenir  robufies  ;  que  ceux  pour  qui  on 
»  ta  employée ,  font  tous  fupèriturs  à 
»  leurs  contemporains  ;  qu'elle  devient 
»  générale  dans  ce  pays-ci;  que  nom* 
»  bre  de  pères  &  mères  dans  l'étran- 
»  ger ,  §c  même  dans  votre  Royaume, 
»  m'en  vantent  le  fuccès  ;  que  tous  les 
>>  étrangers  qui  venoient  voir  S.  A.  S, 
>>  le  Prince  de  Wirtemberg,  admi- 
>!f  roient  la  fan  té  ,  la  force,  l'agilité, 
>»  la  gaieté  des  trois  PrincefTes  i^^^ 
»  filles,  toutes  trois  nées  ici*,  & 
»  élevées  dans  cette  méthode.  Ainii 
»  donnez  coiirage  à  Madame,  ii  par 


*  A  Laufanne, 
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>  hafard  cela  étoit  encore  néceÏÏaîre  ; 

>  mais  j'aime  à  croire  que  fes  fiiecès 

>  Tauront  encouragée  mieux  que  les 
y  plus  beaux  propos,  &c.  » 

C'ell  auffi  ce  qui  eft  arrivé.  Nous 
:ontinuâmes  l'hiver  fuivant,  l'un  des 
)lus  rigoureux  qu'on  ait  reflenti  de- 
)uis  1709  ,  à  laver  mon  fils  de  la  tête 
lUx  pieds  avec  de  l'eau  qui  nous  ge- 
oit  au  bout  des  doigts,  fans  qu'il  en 
ourcillât.  On  le  promenoit  tous  les 
ours ,  quoique  la  terre  fut  couverte 
ie  neige,  &  qu'il  ne  fût  pas  plus  vêtu 
[u'il  ne  l'étoit  l'été ,  ce  qui  faifoit  fré- 
nir  ceux  qui  le  voy oient ,  &  ceux 
aême  qui  en  entendoient  parler.  La 
rrédi^ion  de  M.  TiiTots'eft  accomplie 
ans  fon  entier,  ainfi  que  je  Favois 
irévu.  Tout  nous  a  réuffi  à  fouhaiî; 
otre  enfant  n'a  eu  ni  rhumes  ^  ni 
luxions,  ni  coqueluches; au  contraire, 
[  a  acquis  une  fouplelTe  &  une  agilité 
arprenantes  avec  une  fanté  inaltéra- 
>le,  &cune  telle  vigueur,  qu'il  couroit 
2ul  à  dix  mois.  En  un  mot,  il  eft  de- 
'enu  l'objet  de  la  curiofité  &  de  l'ad- 
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ïiîiraîîon  de  tout  le  pays,  où,  bieiî' 
loin  d'adopter  mes  principes  d'éduca- 
tion phyfique ,  après  un  exemple  de 
cette  efpece,  on  a  dit  que  j'étois  bien 
heureux  que  mon  fils  eût  réfillé  à  tout 
ce  que  j'avois  fait  pour  le  tuer. 

31.  Dans  ce  tems-là  précifément 
M.  Raullin ,  Médecin  ordinaire  du 
Roi ,  dont  ie  favois  la  réputation  très- 
bien  établie  à  Paris ,  travailloit  à  fon 
Traité  de  la  confcrvadon  des  Enfans. 
Ayant  oui  parler  de  mon  fils  avec  de 
grands  éloges,  par  quelqu'un  qui  Tavoit 
vu ,  il  me  fit  l'honneur  de  m'écrire ,  '\ 
fans  me  connoitre  ,  pour  me  prier  de 
lui  mander  par  quels  moyens  j'étois 
parvenu  à  le  rendre  fi  fupérieur  à 
ceux  de  fon  âge ,  fuivanî  ce  qu'on  lui 
en  avoit  raconté.  Je  m'empreffai  de 
le  fatisfaire ,  en  entrant  dans  le  détail 
de  tout  ce  qui  nous  étoit  arrivé.  Voici 
quelle  fut  fa  réponfe  en  date  du  9 
Mai  1768.  «  Je  fuis  pénétré  de  fenti- 
»  mens  de  reconnoiflance,  pour  l'at- 
?>  tention  que  vous  avez  eue  de  me 
n  faire  le  détail  de  la  façon  dont  vous 
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y>  élevez  M.  votre  fils.  Je  vous  avoue 
►>  qu'il  fanbli  que  vous  Vaye^  puiféc 
»  dans  la  Nature,  Elle  m'a  paru  telle- 
»  ment  conforme  à  fes  vues,  que  je  la 
»  donne  dans  mon  Ouvrage  comme  un 
yt  modèle  àjuivre^  &c,  »  Sur  le  compte 
que  je  lui  rendis,  d'après  fes  demandes 
réitérées ,  de  la  conduite  que  je  tenois 
fuivant  les  circonftances  ,  ôc  àts  rai- 
fons  qui  me  déterniinoient  ,  voici 
encore  ce  qu'il  me  manda  les  5  Juin  ^ 
8  &  15  0£tobre  1768.  «  Je  fuis  char- 
»  mé  que  ma  lettre  ait  fervi  à  vous 
»  faire  rendre  juilice  ;  vous  la  mé- 
y>  ritez  à  tous  égards  ,  &  fur  -  tout 
»  en  ce  qui  concerne  l'éducation  de 

^>  M.  votre  fils J'admire  la  façon 

»  dont  vous  relevez  ;  vous  en  ferez 
»  un  homme  fort  &:  robuile  ;  c'eil 
»  Fhéritage  le  plus  précieux  que  vous 

»  p'jifliez  lui  îaiffer J'ai  mis  fous 

»  preiTe  le  volume  qui  concerne  l'Edu- 
w  cation  phyfique  des  Enfans  du  pre- 
n  mier  âge  :  je  vous  ai  pris  pour  mo- 
»  dele;  je  ne  pouvois  faire  mieux.  j"aî 
»  cru  que  je  devois  vous  nommer  ^ 
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»  pour  donner  de  l'autorité  par  vos 
»>  obfervations   aux  confeils    que  je 

»  donne Je  fuis  très-flatté  de  ce 

^>  que  vous  trouvez  bon  que  je  vous 
5>  nomme  dans  mon  Ouvrage  à  Focca-  ; 
»>  fion  de  réducatîon  de  M.  votre  fils. 
»  li  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les 
*>  pères  fuflent  comme  vous ^  toujours 
5^  à  portée  de  la  raifon ,  &  éloignés 
»  de  îa  foibleffe  pour  le  bien  de  leurs 
s>  enfans ,  &c.  »> 

On  croira  peut-être  que  c'eil  par 
amour  propre  que  j'ai  rapporté  ces 
extraits  de  Lettres ,  quoique  j'aie  eu  \\n 
autre  but.  Le  feul  argument  que  }(tx\ 
•veuille  tirer ,  efl  que  fi  M.  Raullin, 
Médecin  ordinaire  à\\  Roi,  très-connu 
a  la  Cour  &  à  Paris  pour  y  pratiquer 
ion  Art  avec  applaudiffement ,  Cen- 
feur  Royal,  de  la  Société  Royale  de 
Londres,  Membre  des  Académies  de 
Bordeaux ,  de  Rouen ,  &  de  celles  des 
Arcades  de  Rome,  a  au  ,  comme  il 
le  dit  &  Fa  fait ,  donner^  en  me  nom- 
mant 5  de  r autorité  à  [es  confeils  par 
mes   obfervations  :  à   bien  plus   forte 
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ralfon ,  moi  qui  ne  fuis  qu'un  particu- 
lier retiré  dans  un  coin  de  province  ; 
moi  qui  ne  fuis  décoré  d'aucun  de  ces 
titres  impofans  qui  annoncent  ordinai- 
rement le  mérite  de  ceux  qui  en  font 
revêtus;  moi  enfin  de  qui  la  profef- 
fion  n'a  aucun  trait  à  la  matière  que 
je  traite,  ai^je  befoin  de  chercher  à 
m'étayer  du  fuffrage  d'une  perfonne 
diilinguée  dans  fon  Art,  &  qui  a  cer- 
tainement fait  de  grandes  recherches 
fur  l'Education  phyfique  &  la  confer- 
vation  des  Enfans ,  pour  tâcher  de  per- 
fuader  à  mes  Ledeurs  que  mes  obfer- 
vaîions  U.  ma  méthode  méritent  de 
leur  part  quelque  confiance.  C'eft  donc 
dans  la  feule  vue  de  leur  être  utile , 
que  j'ai  cité  ces  Lettres. 

33.  Madame  de  F.  ayant  eu  un  fé- 
cond fils  trente -deux  mois  après  la 
naiilance  du  premier ,  dont  la  bonne 
fanté  &  la  vigueur  étoient  fort  au- 
deffus  de  ce  qu'elle  avoit  efpéré ,  vu 
fa  délicatelfe  naturelle  ^  on  croira  ai- 
fément  qu'elle  ne  balança  pas^  à  em- 
braffer  pour  ce  dernier,  le  même  ré- 
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gime  d'éducation  dont  elle  voyoit  àes 
effets  fi  fatisfaifans  fur  fon  £ls  aîné. 
Ge  ne  fut  plus  à  contre-cœur  &  comme 
forcée  qu'elle  s'y  fournit.  Son  expé- 
rience l'en  avoit  rendu  la  fedatrice 
la  plus  ardente  &  la  plus  décidée.  Une 
dame  de  la  ville  avoit  fuivi  fon  exem- 
ple &  fes  confeiîs  pour  nourrir  &  éle- 
ver fa  fille,  qui  s'en  trouvoit  à  mer- 
veille. La  Sage-femme ,  la  Garde  ,  les 
Domefliques  ,  tous  étoient  devenus 

dociles,  parce  qu'ils  étoient  convaincus 
&  perfuadés,  enforte  qu'ils  concou- 
roient  unanimement  à  exécuter  ponc- 
tuellement ce  qu'on  leur  prefcrivoit, 
AufTi  n'eus -je  prefque  aucun  foin  à 
donner  à  mon  fécond  fils.  Il  fut  con- 
duit de  tout  point  comme  je  le  defi- 
rois  ,  moyennant  quoi  il  n'a  eu  ni 
tranchées  ,  ni  coliques  ,  &  n'a  pour 
ainfi  dire  pas  jette  un  cri  jufqu'à  la 
poufTée  des  dents.  Il  acquit  par-là  une 
telle  force,  qu'à  quatre  mois  il  fe  tenoit 
debout  tout  feul  contre  une  chaife , 
&  qu'il  marchoit  fi  ferme  pour  peu 
qu'on  le  foutînt^  qu'il  étoit  aifé  dç 
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:ompter  tous  fes  pas  îe  dos  tourné  ^. 
f'ofe  alTiirer  que  ce  n'eil:  pas  exagé- 
ration de  ma  part,  ÔC  que  plus  de 
cent  perfonnes  ont  été  ici  les  témoins 
de  ce  phénomène  très-commun  parmi 
ceux  élevés  fuivant  mes  principes. 
[1  eil  vrai  que  la  groffelTe  de  fa  mère 
avoit  été  la  plus  favorable  (^FII)  Sc 
fa  couche  la  plus  heure ufe  qu'on  puiffe 
defirer ,  ce  qui  ne  pouvoit  certaine- 
ment être  indifférent  pour  la  bonne 
ou  foible  coniliîution  de  l'enfant  qui 
en  efl  provenu. 

34.  Après  deux  épreuves  confécu- 
tives  &C  auiîi  frappantes  de  la  fupério- 
rite  de  ma  méthode  d'éducation,  fur 
celles  qui  ont  été  propofées  dans  quel- 
ques  Brochures  modernes  pour  les  En- 
fans  du  premier  âge,  je  ne  puis  me 
difpenfer  de  combattre  plufieurs  prin- 
cipes peu  conformes  à  mes  expérien- 
ces, qui  y  ont  été  établis,  vu  les  con- 
féquences  dangereufes  qui  en  réful- 
îent   néceiîairement.   Celui  qu'on   a 


*  11  n'a  cependant  marché  feul  qu'à  onze  mois, 
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îiigé  le  plus  conforme  à  la  Nature, a 
été  tiré  de  l'analogie  abfolue  qu'on 
s'efi  figuré  reconnoiîre  entre  nous  & 
les  animaux,  en  plaçant  l'homme  dans 
leurclaffe,  à  caufe  de  quelques  rap- 
ports qu'on  lui  a  trouvé  avec  eux.  On 
a  vu  les  chiennes  &:  les  chates  fe  tenir 
fur  leurs  petits  &  les  couver ,  pour 
ainii    dire    pendant  quelques   jours, 
comme  les  oifeaux  font  les  leurs  ;  on 
en  a  conclu  fur  le  champ ,  fans  aucune 
autre  confidération  ,  que  la  chaleur 
étoit  falutaire  aux  nouveaux  nés  de 
toute  efpece ,  &   qu'il  n'y  avoit  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  fuivre  l'exem» 
pie    des  brutes,  qui  fe   conduifoient 
ainiî.  Ce  préjugé  qui  a  fa  fource  dans 
notre  goût  pour  la  molleffe ,  fuite  né- 
ceiTaire  du   luxe   qui  gagne  tous  les 
états,  a  été  foutenu  dans  un  écrit  qui 
a  pour  titre  :  Manière  de  bien  nourrir 
é'  élever  les  Enfans  nouveaux  nés.  Il 
€ft  étonnant  que  l'Auteur ,  M.  Michel 
Bermingham,  qui  paroît  très-inflruit 
&  qui  a  fait  valoir  on  ne  peut  pas 
mieux  toutes  les  raifons  qu'ont  les 
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mères  de  donner  le  fein  à  leurs  en- 
fans,  fe  foit  ainfi  laiiTé  féduire  par  les 
apparences  trompeufes  à\mQ  analogie 
abfoiiie  qui  ne  fubMe  point.  Voici 
comme  il  s'exprime.  «  Pourquoi  par- 
»  mi  tous  les  animaux ,  la  femme  fe-- 
»  roit-elle  feule  difpenfée  du  devoir 
»  de  couver  pour  ainfi  dire  fes  enfans  ? 
»  Les  animaux  ovipares  &  les  vivi- 
»  pares  ne  couvent-ils  pas  les  leurs? 
»  C'eft  donc  un  précepte  écrit  dans  la 
»  loi  de  la  Nature,  qu'une  mère  doit 
»  tenir  fon  enfant  auprès  d'elle  lorf- 

>>  qu'il  efl  foibîe   oL  languilTant 

»  Qu'eîks  faffent ,  dit-il  encore,  cou- 
»  cher  leur  enfant  auprès  d'elles  pen- 
>>  dant  le  premier  mois ,  &c.  >> 

Le  fentiment  vif  &  exquis  dont  le 
Sexe  efl  doué,  devient  pour  lui  une 
pierre  de  touche  avec  laquelle  il  juge 
de  tout.  On  fait  qu'il  efl  une  fuite  de 
la  délicateffe  &:  de  la  vibratilité  de  fes 
nerfs,  qui  le  portent  aifément  à  fe 
paiTionner  fi-tôt  qu'ils  font  ébranlés  à 
un  certain  point;  bi  je  conviens  que 
l'image  touchante    que   préfente  ici 
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M.  B.  eil  vraiment  propre  à  fédiiire 
les  mères  tendres,  qui  penfent  qu'on 
ne  peut  jamais  trop  faire  pour  hs  en- 
fans.  L'idée  de  ne  les  pas  quitter  du 
moment  qu'ils  voient  le  jour ,  étoit 
faite  pour  plaire  au  Sexe.  Cette  erreur 
a  d'ailleurs  des  relations  intimes  avec 
d'anciens  préjugés  auxquels  on  tient 
toujours  ,  &  s'accorde  merveilleufe- 
ment  avec   le  penchant  général  des 
Dames  à  la  molleffe.  Il  n'eil  donc  pas 
étonnant  que  celle  qui  eil  Auteur  de 
VÂvis  aux  Mères ,  ait  faili  ce  fyflême 
avec  une  forte  d'enthouliafme  dans  la 
féconde  édition  qui  a  paru  en  1770. 
Elle  s'eft  cru,  à  la  le  dure  du  livre  de 
M.  B.  5  éclairée  d'un  nouveau  rayon 
de  lumière  ^  qui  lui  a  fait  oublier  tout 
ce  qu'elle  avoit  dit  dans  la  première; 
tandis   qu'uniquement    éblouie ,   elle 
fuivoit  un  feu  follet  qui  ne  pouvoit 
manquer  de  l'égarer.  Elle  a  pris  ce 
rêve  de  M.  B.  pour  une  vérité  démon- 
trée ,  parce  qu'il  eft  en  effet  affez  fpé- 
cieux;  &  comme  on  veut  toujours 
renchérir  fur  fon  modèle ,  cette  Dame 
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a  abandonné   la    doûrine    falutaire 
qu'elle  avoit  puifée  dans  les  Ouvrages 
de  M.  Tiffot.  Elle  a  voulu  perfuader 
à   toutes   les  femmes    qu'il  Uur  était 
Indifpcnfabk    d&    coucher    Uur    enfant 
toujours  av&c  elles  ^&  d&ne  pas  le  quitter 
une  minute  pendant   le  premier  mois  ; 
quil  falloitle  lai  fer  dormir  fur  le  fein  ^ 
afin    de   lui    communiquer  fa  chaleur , 
dont  il  ne  pouvait  ahfolument  fe  paffer^ 
&  qui  lui    convenait  mieux   que  toute 
autre ,  parce  qi^elle  efi  naturelle:  fyilême 
dangereux  à'  tous  égards  ^  &  direc- 
tement oppofé   aux  -expériences  de 
M.  TiiTot,  aux  miennes,  au fentiment 
de  M.  RauUin,  &:  à  tous  les  vrais  prin- 
cipes de  réducation  phyfique  des  en- 
fans. 

35.  Mais  pour  répondre  par  ordre 
6c  en  détail  aux  queilions  de  M.  B, 
je  lui  ferai  remarquer  premièrement^ 
qu'il  s'eil  trompé  lorsqu'il  a  avancé 
que  tous  les  animaux  couvoient  leurs 
petits  ,  &  les  tenoient  chaudement 
après  leur  naiffance.  Les  frugivores 
n'en  îoïtl  rien;    le  chevreau   bondit 
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prefque  en  voyant  le  jour;  le  veau^^ 
le  poulain,,  le  faon,  l'agneau,  &c, 
luivent  la    mère  en  naiilant,   &  ne 
lont  pas  couvés  par  elles.  W  rede  donc 
immanquablement  l'embarras   de  fa- 
voir  fi  nous  iliivrons  les  leçons  de  la 
chienne ,  de  la  chate ,  de  la  louve  ; 
ou  celles  de  la  vache,  de  la  jument , 
de  la  chèvre,  de  la  biche,  ou  de  toute 
autre.  Il  feroit  en  effet  affez  difficile 
^e  deviner  par  quel  motif  on  a  pré- 
féré une  efpece  à  l'autre  ,  pour  en 
faire  notre  modèle  ,  fi  ce  n'efl  parce 
que  \ç:s>  foins  de  celle  qu'on  a  choifie 
font    plus   connus    des  habitans  des 
villes,  fympathifent  mieux  avec  leur 
penchant  à  la  molleffe,  &  femblent 
moins  contraires  aux  anciens  préju- 
gés des  Nourrices,  qui  étoient  encore, 
il  n'y  a  pas  vingt  ans,  les  feuls  ora- 
cles en  fait  d'éducation  des  tniz^ns  du 
premier  âge.  Car  pourquoi  ne  penfe- 
roit-on  pas  que  les  femelles  des  efpe- 
ces  carnaiTeres ,  qui  font  celles  qui 
quittent  le  moins  leurs  petits  &  qui 
les  couvent  ^  pour  me  fervir  de  Tex» 
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preffion  de  M.  B.,  le  plus  affidue- 
ment ,  ne  le  font  pas  pour  comniunl- 
quer  à  ces  petits  une  chaleur,  dont 
certainement  ils  n'ont  pas  befoin  dans 
les  climats  brûlans  de  l'Afie ,  de  l'Afri- 
que ,  de  TAmérique ,  ni  même  dans 
quelques-uns  de  ceux  de  l'Europe  ^ 
fur-tout  l'été,  mais  feulement  pour 
les  défendre  de  la  dent  du  mâle  de  la 
même  efpece,  que  leur  inilincl  leur 
apprend  être  en  général  le  premier 
Ù,  le  plus  dangereux  ennemi  de  leur 
progéniture?  Cette  opinion  abfolu- 
ment  conforme  à  nos  connoiflances 
les  plus  certaines  fur  l'Hiiloire  natii- 
relie  des  Animaux,  me  paroît  bien 
mieux  fondée  que  celle  de  M.  B.,  & 
je  ne  ferpis  pas  embarraffé  de  prouver 
qu'elle  mérite  la  préférence,  fi  cela 
étoit  de  mon  fujet. 

3  6.  Je  dis  €n  fécond  lieu ,  que  l'ana- 
logie dire£^e  ôi  abfolue  que  M.  B, 
établit  entre  l'homme  &  les  animaux, 
comme  s'il  faifoit  avec  aucun  d'eux  , 
ou  avec  la  totalité  prife  in  glohoy  une 
feule  &  même  clafîe^  eô  purement 
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fiaive.  Pourle  détromper,  je  corn- 
mence  par  m'étayer  d'une  autorité 
auffi  refpeaabîe  pour  lui  que  pour 
moi  :  c'eft  celle  de  l'iiluftre  Buifon. 
Que  M.  B.  ouvre  le  tome  IV  de  l'Hif- 
îoire  Naturelle  z/z-ii.page  162,  il  y 
lira  ces  mots  :  «  il  eil  vrai  que  Thom- 
t>  me^  reflemble  aux  animaux  par  ce 
»  qu'il  a  de  matériel ,  01  qu'en  vou- 
»  lant  le  comprendre  dans  l'énuméra- 
»  tion  de  tous  les  êtres  naturels  ,  on 
»  eft  forcé  de  le  mettre  dans  la  ciafle 
»  des  animaux;  mais  comme  je  l'ai 
>>  déjà  fait  fentir ,  la  Nature  n'a  ni 
>>  clafTes,  ni  genres;  elle  ne  comprend 
^>  que  des  individus.  Ces  genres  & 
»>  ces  claffes  font  l'ouvrage  de  notre 
»  efprit,  ce  ne  font  que  des  idées  de 
»  convention;  &  lorfque  nous  met- 
M  tons  l'homme  dans  l'une  de  ces 
»>  claffes,  nous  ne  changeons  pas  la 
»  réalité  de  fon  être ,  nous  ne  déro- 
»  geons  point  à  fa  nobleffe ,  nous  n'al- 
»  térons  pas  fa  condition ,  enfin  nous 
»  n'ôtons  rien  à  la  fupériorité  de  la 
f>  Nature  humaine  fur  celle  des  brutes  ; 


■â3E 


mm 


dans  r ordre  de  la  Nature.  %^ 
nous  ne  faifons  que  placer  l'homme 
avec  ce  qui  lui  reffemble  le  plus, 
en  donnant  même  à  la  partie  maté- 
rielle de  fon  être  le  premier  rang  ». 
^r  ceci  n'eft  point  un  fyftême^  fait  à 
laiiir,  ce  font  des  vérités  claires  & 
récifes,  dont  il  ne  tient  qu'à  chacun 
e  fe  convaincre  par  lui-même.  J'ob- 
îrve  donc,  &  je  vois  que  Thomme 
ft  en  effet  un  individu  ifolé  dans  la 
[ature  entière  ,  qui  forme  lui  feul 
ne  claffe  féparée  de  toutes  les  au- 
-es.  Si  en  l'examinant  je  lui  trouve 
uelques  reffemiblances  matérielles 
vec  les  animaux  réunis  en  malTe,  je 
li  vois  aufîl  les  différences  fans  nom- 
ire,tant  dans  la  configuration  exté- 
leure  de  fes  parties ,  que  dans  celles 
.e  l'intérieur.  De-là  je  me  crois  bien 
onde  à  conclure  que  s'il  fubfiile  quel- 
[u'analogie  entre  l'homme  &  les  ani- 
naux,  elle  ne  peut  avoir  lieu  que 
>ar  rapport  aux  loix  générales  de  la 
'Nature,  qui  conviennent  à  tous  les 
;enres  &  à  toutes  les  efpeces  indif« 
inûement  j  &  auxquelles  ils  obéiiTeat 
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tous  également.  Celle  d'allaiter  îeiirs 
petits  &  de  pourvoir  à  leurs  befoins 
me  paroiffant  de  ee  nombre  &  la  plus 
univerfelle  ,  je  penfe  qu'elle  nous 
regarde  comme  eux,  &  que  nous  de- 
vons  les  imiter  en  cette  partie  (VIII), 
Si  d'ailleurs  ils  différent  entr'eux  dans* 
les  foins  qu'ils  leur  donnent,  pour- 
quoi imiterons-nous  plutôt  une  efpece 
que  l'autre  ,  &  n'aurons  -  nous  pas 
une  méthode  d'éducation  qui  ne  con- 
vienne qu'à  la  nôtre?  Il  n'eil  perfonne 
de  fenfé,  pourpeu  qu'il  y  réflé chiffe , 
qui  ne  foit  bientôt  convaincu  qwq  cela 
doit  être,  &  que  c'efl  inconfidéré- 
inent  que  M.  B.  &  fes  fedateurs  ont 
imaginé  que  c'étoit  pour  la  femme 
U71  précepte  écrit  dans  la  loi  naturelle  de 
couver  fis  enfans^  puifqu'ils  n'ont  pas 
comme  les  petits  chats  la  dent  àç:% 
matous  à  craindre. 

^  37.  D'après  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  je  me  flatte  qu'on  ne  pourra 
gueres  douter  que  l'enfant  n'ait  be- 
foin  d'une  éducation  propre  &  parti- 
culière à  l'homme.  Il  ne  s'agit  donc 


dans  P ordre  de  la  Nature,    çî 

lus  que  de  démontrer  que  celle  que 
;  propofe  eft  juftemenî  appropriée  à 
i  nature ,  &c  qu'elle  n'efl  pas  de  nou- 
elle  invention. 

Qu'on  s'inftruife  de  ce  qui  fe  païïe 
cet  égard  fur  la   fuperficie  de  la 
erre^  on  apprendra  que  l'ufage  de 
îver  les  enfans  à  Feau  froide  fi-tot 
[u'ils  font  nés,  eft  auffi  ancien  quelle 
nonde  ;  qu'il  eft  pratiqué  par  plu- 
ieurs    peuples   qui   habitent    l'Afie , 
'Afrique ,  l'Amérique  &  une  bonne 
)artie  de  ceux  de  l'Europe;  en  un 
not  du  Midi  au   Septentrion  &  du 
.evant  au  Couchant.    Les  autorités 
\  l'appui  de  cette  vérité ,  fourmillent 
le  toutes  parts,  &  font  confacrées 
lans  les  plus  anciennes  loix.  Le  Lé- 
vitique  ordonne  le  bain  aux  Juifs  en 
iifférens  endroits;  l'Alcoran  le  pref- 
crit  aux  Mufulmans  plufieurs  fois  dans 
la  journée;  c'eft  une  pratique  de  reli- 
gion établie  par  la  plupart  des  Légif- 
iateurs  des  pays  méridionaux. Tous  les 
Médecins  fe  réuniffent  pour  regarder 
le  bain  froid  comme  un  remède  alTuré 
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à  cerfabes  maladies,  &  il  en  efl  plu- 
iieurs  qu.  l'étendent  fur  un  grand 
nombre  d'autres  ,  en  le  regardant 
comme  un  prefervatif  certain  contre 
toutes  celles  qui  dépendent  du  déran- 
gement delà  tranfpiration,  &  comme 
un  des  meilleurs  fortifens  *.  A  ces 
f,urt"*5«' f  joindrai  celle  tirée  de 
IHiftoire  Naturelle  de  M.  de  BufFon, 

tome  IV,  page  ,86,  qui  prouve  que 

auffitot  a naiffance , n'eft pas reflreint, 
comme  beaucoup  de  perfonnes  fe  le 
figurent,  aux  feuls  habitans  des  pays 
chauds.  Voici  comme  il  s'explique. 

«  On  a  toujours  dans  ce  pays-ci  la 
»  lage  précaution  (  on  voit  bien  que 
«  ceci  eft  une  ironie)  de  ne  laver 
»»  1  enfant  qu'avec  des  liqueurs  tiedes- 
»  cependant  des  Nations  entières 
»  celles  même  qui  habitent  les  cli- 


.des   Eaux  minérales  ,  &  ancien   Médecin    Penfion 

iT  veuvVV"'  '  ^  t^"^.^^-  ^'  ''  -^"d  -  Amiens    hei 
U  v€uve  Godart,  ^primeur  de  l'Académie. 
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mats  les  plus  froids  ,  font  dans 
l'ufage  de  plonger  les  enfans  dans 
l'eau  froide  auffi-tôt  qu'ils  font  nés, 
fans  qu'il  leur  en  arrive  aucun  mal.... 
Ils  n'en  font  pas  quittes  pour  être 
lavés  avec  fi  peu  de  ménagement 
au  moment  de  leur  naiffance ,  on 
•  les  lave  encore  de  la  même  façon 

>  trois  fois  chaque  jour  pendant  la 

>  première   année  de  leur   vie ,   & 

>  dans  les  fuivantes    on  les  baigne 

>  trois  fois  chaque  femaine  dans  l'eau 

>  froide.  Les  peuples  du  Nord  font 

>  perfuadés  que  les  bains  froids  ren- 

>  dent  les  hommes  plus  forts  &  plus 
^y  robuiles,  6c  c^eil  par  cette  raifon 
>>  qu  ils  les  forcent  de  bonne  heure  à 
»  en  contrader  l'habitude.  Ce  qu'il  y 
>^  a  de  vrai,  c'efl  que  nous  ne  con- 
^^  noiiTons  pas  affez  jufqu'oii  peuvent 
»  s'étendre  les  limites  de  ce  que 
»  notre  corps  eft  capable  defouffrir^ 
»  d'acquérir  ou  de  perdre  par  l'habi- 
»  tude,  &;c.  ». 

38.  Nous  favons  très-pofitivement 
par  nos  fréquentes  relations  avec  l'Aa- 
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gleterre ,  que  cet  ufage  des  peuples 
Septentrionaux  y  efl  très-ancienne- 
ment  établi  ,  ainfi  qu'en   EcofTe   & 
en  Irlande.  M.  Tiffot  nous  certifie  en 
avoir  reconnu  les  bons  efFets  en  SuifTe 
depuis  plus  de  dix-huit  ans  fur  des 
milliers  d'enfans.  J'ai  éprouvé  ici ,  à 
quatorze  lieues  de  Paris,  les  bons 
effets  du  lavage  froid  fur  mes  deux 
fils,  &  je  pourrois  fournir  une  Me 
de  plus  de  cent  enfans  qui,   d'après 
l'exemple  des  miens,  y  ont  été  fou- 
rnis avec  un  plein  fuccès ,  /bit  à  Paris, 
foit   dans    différentes    provinces,  du 
Royaume  :  par  conféquent  cette  mé- 
thode, qui  n'a   d'ailleurs  aucuns  in- 
convéniens ,  eff  réellement  &  de  fait 
en    tout  climat    celle    qui   convient 
mieux  à  la  nature   de  l'homme ,  qui 
n'ayant  qu'une  peau  rafe,  incapable 
par  elle-même  de  le  défendre  contre 
l'intempérie    des    hiions  ,   a   befoin 
d'ufer  de  cette  induflrie  pour  être  en 
état  de  réfiiîer  également  à  la  rigueur 
du  froid  &  aux  ardeurs  du  foleil  {iX), 
En  un  mot,  il  n'efl  pas  d'autre  moyen 
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onnvi  de  donner  auffi  promptement 
es  forces  à  l'enfant  nouveau  né ,  & 
.e  développer  toutes  celles  qu'il  eft 
Lifceptible  d'acquérir  (^). 

Que  M.  Bermlngham  &  tous  ceux 
[ui  adoptent  fes  opinions  me  difent 
ant  qu'il  leur  plaira,  que  la  chaleur 
le  la  mère  ejl  le  premier  fecours  dont 
îs  enfans  ont  hefoïn ,  &  la  meilleure, 
uonpuijfe  leur  procurer^  parce  quelle 
fi  naturelle  ,  je  ferai  bien  fondé  à 
eur  répondre  qu'il  n'y  a  pour  l'enfant 
l'autre  chaleur  naturelle  que  la  fienne 
)ropre,  &  qu'elle  lui  fuffit;  que  celle 
le  fa  mère  ell  pour  lui  auffi  artificielle 
k  l'afFoiblit  autant  que  la  chaleur 
)roduite  parle  feu,  les  maillots,  les 
:ouvertures  de  laine,  ôcc.  qu'enfin 
îlle  lui  nuit  beaucoup  plus  qu'elle  ne 
5eut  lui  être  utile ,  parce  qu'elle  lui 
îrocure  comme  toute  autre  des  fecré- 
:ions  trop  abondantes ,  dont  la  fuite 
ïfl  de  deffécher  Thumide  radical  qui 
i^  le  principe  de  fa  force  &:  de  fon 
iccroifTement.  L'eau  fraîche  avec  la- 
quelle je  lave  les  miens  de  la  tête  aux 
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pieds,  dès  le  lendemain  de  la  naif 
iance,  même  en  hiver  &   tous  le; 
jours  régulièrement,  fait  diredemeni 
l'efFet  contraire.  Cette  habitude  prif< 
de  fi  bonne  heure  devient  pour  eux. 
comme  on  dit,  une  féconde  nature; 
elle  donne  du  corps  à  la  peau  par  un 
effet  tonique  ;  elle  concentre  la  cha- 
leur naturelle  qu'elle  rend  plusadive, 
&  cette  a£liviîé  produit  &  entretient 
ime   tranfpiration  régulière  ,  qui  eil 
la  vraie  bafe  de  la  force  &  de  la  fanté. 
Je  les   revêtis   par    cette  opération 
journalière  d'une  cuirâfTe  à  l'épreuve 
de  l'air  le  plus  piquant.,  qui  n'a  plus 
de  prife  fur  eux  au  bout  de  fort  peu 
de  tems ,  fi  d'ailleurs   on  a  foin  de 
les   habiller  &   couvrir   légèrement 
tant  le  jour  que  la  nuit;  de  leur  faire 
refpirer  le  grand  air  le  plus  qu'il  efl 
pofrible  ;  de  les  tenir  loin  du  feu ,  & 
la   nuit  fur-tout ,  dans   des  apparte- 
mens  qui  ne  foient  point  échauffés  ; 
en  un  mot  j  de  les  défendre  de  toute 
chaleur  extérieure  avec  le  même  foin 
qu'on  apporte  ordinairement  &  très* 

mal 
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ml  à  propos ,  pour  les  préferver  du 
roid. 

39.  Comme  ce  n'eil  pas  afTez  de 
lonner  de  bons  préceptes  pour  être 
îtile ,  &  qu'il  faut  des  exemples  pour 
jerfuader  ,  je  ne  puis  me  difpenfer 
le  rapporter  ici  à  ce  fiiKt  un  fait  que 
e  crois  unique ,  &  qui  démontre  fin- 
^uliérement  bien  la  vérité  de  ce  que 
'avance. 

On  fe  rappellera  que  l'hiver  de 
[767  à  1768  fut  un  des  plus  rudes 
^u'on  ait  vu  depuis  1709,  êi  qu'il 
^ela  plus  de  cinquante  jours  de  fuite. 
Pavois ,  fuivant  monufage  ordinaire, 
fait  promener  dans  le  commencement 
de  Janvier  mon  fils  aîné  qui  n'avoit 
pas  encore  cinq  mois,  fur  le  chariot 
où  s'ajuiloit  la  corbeille  qui  lui  fer- 
voit  de  lit.  Comme  il  s'y  étoit  en- 
dormi &  qu'il  faifoit  im  beau  foleil, 
j'ordomiai  qu'on  le  laiffât  dans  le 
jardin ,  quoique  la  terre  fut  couverte 
de  neige,  &:  qu'il  n'eût  fur  le  corps 
qu'une  brafliere  de  futaine  avec  un 
lange  de  même  étoffe  ôc  fa  couche. 
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Quelques  Dames  qui  vinrent  nous 
faire  vilite  ayant  demandé  à  le  voir  , 
car  il  étoit  l'objet  de  la  curiofité  uni- 
verielle,  je  fus  à  la  porte  du  côté  du 
jardin,  en  difant  que  j'allois  regarder 
s'il  dormoit  encore.  Comment, Mon- 
iieur,  dans  le  jardin,  s'écrierent-elles 
toutes  enfembie  ?  cela  n'efl  pascroya» 
ble.  Toiit^  le  monde  difoit  bien  que 
vous  traitiez  Monfieur  votre  fils  avec 
une  cruauté  inouïe ,  mais  nous  n'au- 
rions jamais  imaginé  qu'elle  allât  au 
point  de  le  laifler  dormir  dans  votre 
jardin  par  le  tems  qu'il  fait.  Le  pauvre 
enfant!  mon  Dieu  que  je  le  plains!.... 
Cefl  cependant  une  vérité  dont  vous 
pouvez   rendre   témoignage  ,  &   je 

trouve  le  tems  magnifique Et  le 

froid  terrible  qu'il  fait,  &  la  neige, 
ce  n'efl  donc  rien  à  votre  avis?..... 
Oh  !  vous  vous  trompez,  mon  fils 
n'ed  pas  couché  fur  la  neige,  il  ell: 
fur  une  pailIaiTe  dans  une  corbeille 
d'ofier  à  jour  recouverte  d'un  canevas, 
&  pofée  fur  un  chariot  à  quatre  roues 
qui  fert  aie  promener;  cependant  je 
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parie  qu'il  fouffre  moins  du  froid  que 
nous  auprès  du  feu.  L'ayant  apporté, 
on  s'emprefla  de  lever  en  frémifîant 
le  canevas  :  on  vit  cet  enfant  vermeil 
comme  la  rofe,  rire  en  appercevant  fa 
mère,  &:  lui  tendre  fes  petits  bras.  On 
lui  tâta  les  mains ,  qu'on  lui  trouva 
fraîches.  Il  avoit  du  reile  une  chaleur 
douce  fur-tout  aux  pieds,  quoiqu'il 
fût  refté  environ  deux  heures  dans  le 
jardin.  Comme  il  étoit  fale  ,  on  le 
lava,  la  compagnie  préfente,  de  la 
ceinture  en  bas  avec  une  éponge  &  de 
l'eau  froide  fans  qu'il  cefTât  de  rire  ; 
après  quoi  ces  Dames  s'en  allèrent 
émerveillées,  en  convenant  qu'elles 
s'étoient  attendu  à  le  trouver  au  moins 
roide  de  froid,  fans  comprendre  corn* 
nient  cela  pouvoir  être  autrement. 

La  même  chofe  m'efl  arrivée  nom* 
bre  de  fois  vis-à-vis  des  gens  de  la 
campagne,  lis  demeuroient  en  extafe  , 
&:  fe  difoient  l'un  à  l'autre  :  «  Nous 
»  n'ofe rions  jamais  raconter  à  ces 
»  femmes  ce  que  je  voyons  ici,  elles 
»  diriont  que  j'en  ons  menti  ;  cepea- 
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»>  dant  c'eft  îa  vérité.  Elles  fe  tour^ 
»  mentont    bien  pour   chaufrer   lens 
»  enfans,  les  emmailloter  ,  les  bien 
»  couvrir,  &  fi  ils  ont  toujours  les 
>*  pieds  à  la  glace.  C'îici  qui  ne  voit 
»  pas  le  feu,  &  qui  eli  prefque  tout 
>>  nud ,  a  ehaud  comme  une  caille  ; 
»  comment  ça  fe  peut-y  ?»  A  force 
de  leur  en  donner  des  raifons  à  leur 
portée ,   &  fur-tout  d'endodriner  les 
iemmes  qui  viennent   chez  moi,  j'ai 
obtenu  que  beaucoup  n'emmaillotent 
plus  leurs  enfans,  qu'elles  les  chauf- 
fent moins  &  ne  s'occupent  plus  au-- 
tant  à  les  garantir  du  f;oid  ;   ce  qui 
eft  autant  de  gagné  pour  ces  petits 
inaîheureux, 

C'eft  ainfi  que  par  A^s  nuances 
imperceptibles,  les  bons  iifages  peu- 
vent gagner  de  proche  en  proche, 
&  s'établir  au  proifit  de  l'humanité. 
Les  opinions  du  peuple  une  fois  chan- 
gées par  des  exemples  multipliés,  & 
îoujours  à  l'avantage  de  la  méthode 
qu€  je  propofe,  elle  pourra  devenir 
iiniverfelle  i  mais  il  faut  des  exem*'- 
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pies  par-deffus  toutes  chofes,  6c  c'efl 
aux  gens  fenfés  U  non  prévenus  à  les 
donner. 

40.  Ce  n'eil  donc  pas,  eomme  on 
le  Itt  dans  l'Emile  de  J.  J.  Rouleau 
ni  dans  tous  les  Ouvrages  modernes 
ou  l'on  a  fuivi  Ces  principes ,  par  de- 
grés, &  un  thermomètre  à  la  main^ 
qu'il  faut  accoutumer  les  enfans  in- 
feniiblement  au  lavage  froid. _  Tout 
cet  appareil  de  pure  fiction,  qui  mon- 
tre le  peu  de  nerf  de  ceux  qui  l'ont 
imaginé,  n'eft  abfolument  bon  qu'à 
fèîire  perdre  un  tems  précieux.  Ces 
lavages  tiédes,  dont  le  propre  eft  d'af- 
foiblir  les  enfans  ,  font  diredement 
oppofés  au  but  qu'on  a  de  les  fortifier^ 
&  c'eft  dès  le  lendemain  de  leur  naif- 
fance  qu'il  faut  y  procéder  fans  tant 
de  rnyderes ,   en  les  lavant  à  froid 
quelque  teras  qu'il  faffe  &  en  quel- 
que faifon  que  ce  fôit.  Si  on  continue  , 
au  bout  de  quatre  jours  on  commen- 
cera   déjà   à   s'appercevoir    du   bien 
qu'on  leur  fait ,    &  qui  plus  eft  du 
plaiiir  qu'ils  y  prennent.  Il  ne  s'agit 
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que  d'avoir  le  courage  d'effayer,  & 
celui  de  prolonger  j'effai  pendant  ces 
quatre  jours  ;  on  fera  bientôt  con- 
vaincu  des  avantages  de  cette  mé- 
thode,  pourvu  qu'on  y  joigne  les 
autres  attentions  que  j'ai  recomman. 


m„nZ'^;,'i,^"  ''-  '°"?î»n"«r  q««  le  lavage  d'eau  froide 
yourroitbien  être  egdement  falutaire  dans  le  prem  er 

leur    éduc  tiorph^fl?,^.      rcV«   '^N"«^f,<'=?^ 

J'exnpn-pnr«         P'.'/nque  .    ôc  c  eft  encore  d'après 
'12  '  que  je  me  croîs  bien  fondé  à  le  jiger 

t.A.^  K-  ^'^^^'^  '^^    ^^^^'-'^  la   mère.  Il  étoit  eras   & 

q  '  1   [u?  ?her'  ^-"^"f  ^"^  '''  '''''  de  tr  ^uS 
fnnJ  c^ez  moi,  je  le  trouvai  prodideufeirent 

fondu,   quoKju'on  m'.ffarât  qu'il  mangeo'it  b  en   & 

lems  qu  ,1  ne  vouloit  pas  quitter  le  coin  du  feu     & 
^iMl  avoit  toujours  le  nez  fur  les  tifons.  ' 

l^erfuaae  que  l'aftion  perpétuelle  du  feu  fur  ce 
pem  ar.mal  éto  t  la  véritable^aufe  de  fon  deff  che! 
mfkrdtr^r'-^^  'V^^'''  ^^^^^  ^-  matins  dans 

J'y  doTn^i  1/  ''^"'  aucunement  à  la  cuifine. 

rer  a^  /l  l""'-  '''''  .attention  fuivie ,  pour  m'affu- 
rer  que  cela  s'executoit  ponftuellement. 

Mon  remède  a  eu  l'effet  que  je  m'en  étois  promis 

ce  la  portée,  le  feul  qui  ne  foit  pas  mort:  mais  il 
*  ^^^u^s  une  telle  force,  qu'à  un  an  il  lui  falloTt  une 
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4î.  Je  n'entends  pas  pour  cela  pref- 
crire  aux  mères  de  faire  tenir  leur 
nourriffon  loin  d'elles.  L'opération  du 
lavage  finie  ,  il  faut  qi/il  refte  fous 
leurs  yeux  le  plus  qu'il  eft  poîiibie , 
avec  le  foin  d'empêcher  que  la  cham- 

chaîne,  comme  à  un  chien  ^e  J^^Ç^-J^f  |.  P°f  ,1| 

tenir  à' l'attache.  Sa  g^^^^^^"  P^^^*^^  (f  .["JA^'/.e.u 
au-deffus  de  ce  qu^on  peut  m^agmer  &  il  eft  devenu 
^'une  taille  prodigieiife  ,   quQic|ue  forti  dune  allez 

^^J'^i  obCervê  fut  cet  animal  prefque  tout  ce  qui  eft 
arrivé  à  mes  enfans  ;  il  a  comme  eux  jette  f^i  gourme 
Lr  la  tête  ,  où  il  a  eu  des  galles  &  des  puftules  très. 
abondantes  lors  de  1.  dentition.  Ennn  je  leur  ai  trouve 
à  beaucoup  d'égards  ,  des  rapports  qm  m^ont  decer^ 
ininé  à  faire  lui?  féconde  épreuve  de  même  nature 
fur  un  petit  barbet.  ■  , 

Ouoîque  ce  petit  chien  fut  le  treifieme  £-5  le  p.us 
foibîe  de  fa  portée  ,  il  a  été  auiïi  le  feul  qui  fe  loit 
élevé  :  il  a  jette  comme  le  précédent  fa  gourme  par 
la  tête,  &  a  acquis  la  même  vigueur,  bn  un  mot , 
il  lui  a  été  femblable  en  tout ,  &  l'on  ne  peut  obtenir 
de  fuccès  plus   complet  que  celui  que  ]  as  eu  dans 
l'éducation  phyuque  de  ces  deux  animaux  j  enlorie 
ciu'il  n'y  a  point  à  douter  qu'elle  ne   convienne  par- 
flitement  à  leur  efpece.  Au  farplus  ,  ces  expériences 
font  très-faciles  àrenouveller,  &  j'invite  les  curieux 
à  fe  convaincre  par  eux-mêmes  de  la  vente  de  ces 
faits  ,  qui  ne  font  pas  indifférens  ,  vu  !es  coniequences 
qu'on  en  peut  tirer  contre  les  parcifans  de  la  chaleur  ; 
tL  contre   ces    fy ftématiques  qm  veulent  que  nous 
apprenions  des  animaux  comment  il  faut  élever  nos 
-fenfans.  ^    . 
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bre  ne  foit  pas  trop  échauffée,  ce  qui 

leur  nmroit  à  tous  deux,  &  l'a  tentbn 

pur.  A  Dieu  ne  plaife  que  je  vou- 
Jufîe  pnver  ces  tendres  mères  des  dé- 
iices  au  elles  favoiirent  à  confidérer 

vZ  f  ffi  ?'7^^^'-"é,  puifque  cette 
vue  fufEt  feaie  pour  leur  faire  ou- 
bher  les  douieurs  de  l'enfantement.  Je 
Penie  au  contraire  que  c'eft  la  meiU 

avofr    ^^"P^S"'«    qu'elles    puiffent 
avoir,  &,e  trouve  bien  à  plaindre 
celles  qui  fe  refufent  la  douceur  d'en 
]ouir.  J  ai  vu  des  Dames  affez  déli- 
cates, avoir  la  force  de  s'amufer  à 
taire  avaler  de  l'eau  miellée  dégour- 
die a  leur  enfant,  puis  du  fyrop  de 
chicorée;  &  tout  occupées^de  bi! 
1  être  alTez  peu  d'elles- mêmes  pour 
vouloir  qu'il  ne  prît  rien  que  de  leur 
inain,  fans  s'en  trouver  aucunement 
incommodées.  Au  bout  de  douze  heu- 
res elles  lui  préfentoient  le  tetton  qu'il 
prenoit  avec  avidité,  l'eftomac  étant 
en  grande  partie  débarraffé  du  meco- 
mum;  il  formoit  le  bout  facilement. 
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&  tout  réuiTiiloit  à  fouhait.   Je  lais 
bien  que  toutes  ne  peuvent  faire  de 
même  :  mais  elles  peuvent  toutes  trai- 
ter leurs  enfans  comme  je  Umdique, 
ce  qui  vaut  mieux  que  de  lui  pré- 
senter le  fem  dans  ces  premiers  mo- 
mens,  comme  je  l'ai  reconnu  par  des 
éoreuves  multipliées;  car  je  me  crois 
bien  fondé  à  avancer  qu  il  eiî  fort  peu 
de  perfonnes ,  même  parmi  celles  de 
l'art ,  qui  ayent  ramaiTé  autant  d'ex- 
périences U  d'auiîi  fuivies  que   les 
miennes  fur  cette  matière  ,   n'ayant 
prefque  pas  perdu  de   vue   pendant 
plus  de  cinq  ans  ceux  fur  qui  je  les. 
ai  faites,  afin  de  pouvoir  mieux  ea 
conftater  les  eiièts.  ^  ^    , 

Si  j'ai  donné  une  attention  nu  vie 
aux  enfons  élevés  dans  mes  principes, 
j'ai  cru  devoir  l'étendre  en  même  tems- 
fur  plufieurs  de  ceux  pour  qui  l'oa 
a  adopté  un  fyilême  oppofé ,  en  lui- 
yant  la  métbode  ordinaire  des  Nôiir-= 
rlces..  C'eft  de  cette  comparalfon  qu'il 
faut  néceilalrement  partir ,  pour  juger 
ialnement  quelle  route  il  faut  fuivre 
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par  préférence ,  car  fans  cela  on  ne 
peut  marcher  qu'à  tâtons. 

4i;  Il  eft  un  autre  article  non  moins 
effentiel  de  i'Ediicatioa  pbyfique  des 
Hntans  du  premier  %e  ,  fur  lequel  i'ai 
encore  le  malheur  de   r'êîre  pas  de 
1  avis  de  la  plupart  des  Ecrivains  mo- 
dernes, àts  Accoucheurs,  des  Saees^ 
femmes    des  Gardes,  des  Nourrices 
^  des  Mères  qui  en  font  ies  fonc- 
tions. Tous  font  perfuadés  que  l'en- 
tant demande  à  manger  toutes  les  fois 
qu  il  crie ,  &  qu'on  ne  peut  en  confé- 
quence  lui  donner  à  tetter  trop  fou- 
vent  &  trop  long-tems.  Les  Ecrivains 
dont  je  parle,  après  avoir  eu  la  har- 
dielie  d  avancer  qiu  ce  nejl  que  fur  les 
animaux  qu'on  pmt  étudier  la  nature  de 
l homme,  comme   s'il  n'avoit  pas  la 
^enne  particulière,  ont  ofé  traiter  de 
fyfiime  ridicule  la  prudence  de  ne  don- 
ner le  fein  à  Fenfant  qu'au  bout  de 
deux  ou  trois  heures  qu'il  l'a  quitté. 
<<  Les  femelles  ^ts  animaux,  ont  ils 
^  ait,   fe   tiennent  fur   leurs    petits 
5*  quand  ils  font  nés,  &  les  laiiTent 


iJE!ix.ai>i'£^^, 


'dans  tordre  de  la  Nature',   i&f 

>>  tetter  tant  qu'ils  vaillent  ;  c'eft  à  tous 
»  égards  une  leçon  pour  îa  femme, 
»  qui  doit  en  faire  de  mêiTie  ».  Ils 
n'ont  pas  pris    garde  que    la  Nature 
toujours  fage ,  a  proportionné  la  quan- 
tité de  lait  de  la  femelle  au  nombre 
de  fes  petits;  qu'avant  que  tous  ceux 
de  la  porrée  ayent  fatibfait  leur  appé- 
tit, il  fe  pafTe  un  tems  confidérable , 
U  qu'en  cela  la  femme  ne  relTemble 
point  à   ces  femelles,  qui  d'ailleurs 
fortent  de  l'état  naturel  dès  que  nous 
voulons  nous  mêler  de  leurs  affaires. 
Au  furplus,  le  régime  que  je  recom- 
îïiande  ici  efl  fondé  fur  d'excellentes 
ïaifons ,  que  tous  les  gens  fenfés  qui 
ne  font  pas  trop  enclins  à  la  gourman- 
dife,  ne  pourront  s'empêcher  de  trou- 
ver telles. 

Ecoutons  d'abord  ce  que  nous  dit 
M.  TJffot,  dans  fes  Avis  généraux 
pour  les  enfans.  «  On  doit  éviter  de 
9>  leur  donner  trop  à  manger ,  &  les 
>>  régler  pour  la  quantité  des  alimens 
»>  6c  les  heures  du  repas ,  ce  qui  eft 
^  très-poffible^  même  dès  les  premiers 
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»>  jours  de  leur  vie,  quand  celle  qui  les 
^>  nourrit  le  veut  {XI) ^  C'efc  peut-être 
>>  1  âge  où  il  convient  mieux  de  le 
»  taire ,  parce  que  c'efl  celui  où  l'uni- 
»  tormité  de  leur  vie  doit  faire  pré« 
»  lumer  o^ii^  leurs  befoins  font  plus 
♦>  conflamment  égaux..  ..On  s'ima- 
»  gine  que  V.s  pleurs  font  toujours  les 
»  cris  de  la  faim,  &  dès  qu'un  enfant 
»  pleure  on  lui  donne  à  tetter ,  fans 
^>  vouloir    prendre    garde    que    ces 
«  pleurs  étoient  peut-être  l'efFet  du 
»  mal-aife  que  lui  procuroit  un  eflo- 
>^  mac  trop  rempli ,  ou  d^  douleurs 
>>  dont^  on  n'enlevé  pas  la  caufe  en 
»  le  faifant  mano;er,  mais  à  laGueîle 
^>  le  manger  les  rend  infenfibles'pen^ 
>>  dant  quelques  movcï^m^  premiere- 
»  ment  en  les  diflraj/ant,  fecondement 
w  en  les  endormant;  elTet  du  mander 
»  chez  les  enfans  qui  eft  afTez  conf- 
»  tant,   &    qui  dépend   des  mêmes 
»  caufes  qui  affoupiffent  tant  d'adultes 
^>  après  le  repas. 

»  On  ne  fauroit  croire  tout  le  mal 
»  qu'on  fait  aux  petits  enfans  en  letir 
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>  prodiguant  ainfi  les  alimens.  Je  fou- 
,>  haite  que  les  mères  ienfées  veuil- 
.>  lent  ouvrir  les  yeux  fur  cet  abus, 

.  &  le  faire  ceffer Cet  excès 

»  d'alimens  empêche  la  digeftion  de 
^>  ceux  qui  étoient  néceffaires  ;  ces 
^>  alimens  mal  digérés ,  non-feulcm^ent 
»  ne  nourrirent  pas ,  &  par-là  l'en- 
>,  tant  s'affoiblit,  mais  ils  deviennent 
»  une  Iburce  de  maladies ,  prociuiient 
*>  des  obiîriiaions  ,  la  nouure  ,  les 
»  écrmielles ,  des  fièvres  lentes  ,  îa 
»  eonfomptlon  &  la  mort  >>.     ^ 

43.  Or  je  demande  fur  quoi  Ion 
peut  s'appuyer  pour  traiter  àc  Jyprne 
CGJitraiu  aux  nidicanons  de  la  Nature ^^ 
ces  confeils  fi  fages  d\uT  Médecin  cé- 
lèbre &  expérimenté,  qui  ne  les  a 
donnés  qu'après  une  étude  fuivie  des 
maladies  des  Eafans.  Pour  moi  qm 
fuis  affez  fimpîe  pour  n'y  trouver  que 
le  langage  de  la  vérité  la  mieux  dé- 
montrée, j'ai  com.mencé  par  m'y  fou- 
mettre.  J'ai  fait  plus;  je  fuis  venu  à 
bout  de  faire  goûter  ces  leçons  à  Ma- 
dame de  F.  5  qui  s'êft  enfin  détemméq 
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à  les  appliquer  à  nos  enfans  avec  m 
grand  fuccès  ;  car  tant  que  V^lné  a  ei 
le  tetton  à  difcrédon,  iî  étoit  iujet  ; 
€ie  fréquentes  coliques  ôi  crioiî  fan 
celie  ;  mais  àhs  qu'il  a  été  régie  pou 
î  heure  de  fes  repas  &  pour  la  quan- 
îite  d  aÎHTîens,  les  coliques  ont  cefTé 

^  il  ^  eft  fortifie  à  vue  d'œil.  Le  ca. 
€let,  pour  qui  la  mère  a  adopté   ce 
regmie   des  le    commencement ,  n'a 
jamais  eu  ni  tranchées,  ni  coliques, 
ni  aucune  maladie.  Cependant  il  efî  à 
remarquer  qu'elle  les  a  nourris  tous 
deux  umquement  de  fon  lait  jufques 
vers  fix  mois,  fans  y  joindre  ni  bouil- 
iie^,  m  aucun  autre  aliment,  quoi- 
qu  elle  les  févrât  de  nuit  fi^tôt  que  fon 
^ait  ne  hncommodoit  plus.  Ten  con- 
clus  que  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux 
quand  on  veut  nourrir  ,  eft  d'avoir 
.1  .^vis  au  Peupkftirfa  famé,  d'y  lire 
journellement  le  Chapitre  xxvil  qui 
concerne  les  enfans,  &  d'en  f;. ire  en 
«put  la  règle  de  fa  conduite.  L'expé- 
rience m'a  appris  que  c'eil  le  meilleur 
^  guide  <îu  on  puiile  fuivre. 
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44.  Une  autre  erreur  dans  laquelle 
m  tombe  oar  rapport  aux  femmes  qui 
e  defîment  à   allaiter  leurs   enfans  , 
:'e^  que  la  plupart  de  ceux  qui  en 
prennent  foia  fe   fît^urent    qu'on   ne 
)eut  trop  le  preffer  de  leur  former  le 
)out  du  fein  ,  car  on  ne  veut  en  rien 
'en  rapporter  à  la  Nature  ,  &  1  on  le 
igure  toujours  que  l'art  peut  k  fup- 
)féer,  malgré  l'expérit^nce  qu'on  fait 
ournellement   du  contraire.  Pour  y 
Darvenir,  on  leur  perfuade  qu'il  leur 
?ft  utile    de   commencer  à   fe    faire 
Letter  quelques  jours  ou  même  quel- 
ques femaines  avant  la  couche,  loit 
par  des  petits  chiens,  foit  de  toute 
autre  manière.  L'effet  de  cette  opéra- 
tion prématurée    eft    néceffairement 
de  faire  venir  du  lait  dans  le  fein  bien 
avant  le  tems  oii  il  devroit  y  monter, 
&  ce  feul  dérangement  des  fonâ:ions 
naturelles,  en  entraîne  fans  contredit 
un  coniidérable  dans  l'économie  ani- 
male. Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft 
que  j'ai  obfervé  que  prefque  toutes 
les  femmes  qui  s'étoient  ainfi  préparé 
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le  i^in  pour  former  le  bout ,  fe  fon 

trouvées  hors  d'état  de  nourrir  ieu 

enfant. 

.    On  tombe  à  peu  près  dans  le  même 
inconvément     lorfqu'on     s'emprefTe 
^e  leur  procurer  une  grande   abon- 
dance   de  lait  ,   parce  qu'on   trouve 
Y  ^Jies  en  ont  fort  peu   pendant  les 
^eux  ^premiers  jours  après  la  couche, 
<^qii  on  imagine  qu'il   n'y  en  a  pas 
allez    pour  fournir  à    la  nourriture 
ciu  nouveau  né.  Si  on   vouloit  bien 
conliderer  que  tous  fes  befoins  font 
prévus    par  l'Auteur   de    la   Nature 
qui  y  a  pourvu  avec  une  fagefTe  qui 
n  a  pomt  de  bornes ,  on  s'en  rapporte- 
roit  a  lui,  &  on  tiendroit  une  conduite 
diredement  oppofée.  Car  comme  l'en-  . 
Tant,  pendant  les  ilx  premières  femai^ 
nés,  dort  prefque  toujours  &  ne  fait 
aucun  exercice,  il  efl  démontré  qu'il 
diiiipe  peu,  &  quc^  par  couïé^nent  il 
a  befoin  de  fort  peu  de  réparation. 
Ainli  loin  de  fe  tourmenter  pour  pro- 
curer a   la   mère   beaucoup  de  lait 
luperfîu^  il  faudroit  au  contraire  tâ-> 
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Iher  qu'il  ne  lai  en  vînt  qu'autant 
Ifue  l'enfant  en  peut  confommer  ;  ce 
quoi  Ton  réuffit  très-facilement  par 
line  diète  bien  entendue,  telle  que  je 
'indique  dans  ma  féconde  Partie,  6c 
)ar  un  régime  qui  les  conferve  tous 
leux  en  bonne  fanté. 

4^.  J'ai  dit  plus  haut  que  Madame 
le  F  ,  qui  eft  très-petite  &  très-fluette, 
a  donné  le  fein  pour  toute  nourriture 
à  chacun  de  (es  enfons  pen^t  près 
de  iix  mois,  d'où  j'iniere  qu'il fe  trou- 
vera difficilement  des  mères  qui  ne 
foient  pas  en  état  d'en  faire  de  même, 
fi,  hors  le  premier  mois  ,  elles  obier- 
vent  de  ne  pas  donner  à  tetter  plus 
Ifouvent  que  de  trois  en  trois  heures 
là  leur  NourrifTon,  8c  ^e  le  retirer 
fi-tôt  qu  elles  fentent  que  fa  taim  elt 
Ifatisfiiite,  &  qu'il  ne  tire  plus   que 
pour  s'amui^r.  Son  eftomac  iuthlam- 
înent   rempli ,  &  iamals  furcharge , 
en  digérera  plus  promptement;  1  en- 
fant profitera  infiniment  mieux  ,   5C 
cette  iage  économie  de  fon  lait  em- 
pêchera la  mère  de  s'ernukr  mutile- 
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ment,  comme  font  toutes  celles  qu 
ont  fans  celle  leur  enfant  pendu  à  b 
niammelle,  ce  qui  leur  nuit  à  tou< 
cleux  également.  Ceil  donc  mal-à- 
propos  qu'on  imagine  que  les  bêtes 
?,r  V'^T;^"!^'^êles,nime- 
-;^^  T"^  ^^'^^  ^^s  ^"^^ter.  Elles 
obeiiTent  a  leur  inilina,  qui  n'étant 
autre  que  ]a  loi  de  la  Nature,  les 
guide  toujours  fûrement  vers  le  mieux 
poaible  par  rapport  à  elles;  au  lieu 
Q^iQ  par  nos  fanîaifies  nous  étouifons 
notre  raifon ,  qui  ne  nous  porte  pas 
^ies  imiter,  mais  à  faire  comme  elles 
^^  a  leiir  exemple  ce  qui  convient  le 
îmeux  a  notre  efpece. 

4^.  Le  lait  maternel  étant ,  d'un 
aveu  univerfel.la  meilleure  nourri^, 
tiire,  la  plus  fubflanti elle  que  l'enfant 
pinfie  prendre,  &  celle  qui  lui  efl  le 
mieux  appropriée,  c'efl  une  vraie  fo- 
lie de  tenter  d'y  en  joindre  aucune 
autre  tant  que  celle-là  peut  fuffire. 
Lorlque  vers  fix  mois  l'enfant  de- 
venu fort  ^  vigoureux,  comme  il  le 
tera  certainement  s'il  ell  élevé  félon 
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la  méthode ,  commence  à  faire  un 
»eu  d'exercice  &  à  dormir  beaucoup 
noins,  fon  appétit  augmente ,  &  les 
)pfoins  devenant  plus  frequens,  il  ie- 
•oit  dangereux  de  le  lailî^^r  jeimer. 
:'eft  par  conféquent  le  tems  de  lui 
)réfenter  des  alimens  plus  folides. 

47.  La  bouillie  de  farine  cie  fronient 
cuite  avec  du  lait,  quoique  d'un  ufage 
très-eénéral,  e 11  tans  contredit  le  plus 
maUfain  de  tous  les  alimens.  C  eu  une 
colle  pefante,  d'une  difïicile  digeiaon, 
&:  reconnue  pour  permcieufe  par  ies 
P,ens  de  l'Art.  Ceux  d'entr'eux  qui    e 
font  particulièrement  occupes  de  la 
confervation  des  enfans ,  fe  iont  aiiii- 
rés  par  leurs  obfervations  ,  que   la 
liberté  du  ventre  leur  étoit  eiientie  le. 
Or   tout  le   monde  fait  que  le  lait 
bouilli  les  refferre,  d'où  il  luit  qu'on 
ne  doit  jamais  en  taire  leur  nourri- 
ture habituelle.  N'y  eùt-ii  que  cette 
raifon  pour  le  bannir  de  leur  régime, 
elle  feroit  fuffifame  ;  mais  ]e  crois  la 
bouillie  une  des  principales  caufes  des 
obftruaions  qui  tuent  un  fi  grand  nom- 
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bre  d'enfans,  avant  l'âge  de  fept  ans 
qu  a  peine  la  moitié  de  ceux  qui  nail 
lent  peuvent  y  parvenir.  C'efl  d'ail- 
Jeurs  un  mets  qu'on  prépare  dans  ur 

poêlon  de  cuivre,  dans  lequel  on  le 
iaiile  iouvent  fejourner ,  ce  qui  le  rend 
tres-dangereux  ;  fans  compter  que  la 
pareffe  des  Nourrices  &  domeftiques 
les  engageant  à  en  faire  toujours  une 
grande  quantité  à  la  fois,  afin  de  n'y 
pas  revenir  fi  fou  vent,  elles  cardent 
ce  gui  refte  pour  le  feire  réchauffer 
aubefoin    fans  s'embarraffer  du  mal 
qui  en  refulte  certainement  pour  l'en- 
fant  qui  la  mange.  Ce  font  tous  incon- 
veniens  d'une  grande   conféquence , 
qui  me  paroiffent  devoir  faire  exclure 
abfolument  la  bouillie,  queloue  pré-  ■ 
farin''°"  '^"'°"  '^'^""'^  a»psravant  h  la 
48;  La  panade  faite  avec  un  crou- 

peu  de  fel,  eft  fans  contredit  fort  fu- 
perieure.  C'eft  une  nourriture  rafraî- 
chiffante,  de  facile  digeftion,  que  les 
enfans  mangent  volontiers,  &  qui  eft 
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n  t^tt  d'un  goût  alTez  agréable  quand 
lie  eft  faite  avec  foin  &:  comme  je 
indique  dans  ma  féconde  Partie  :  le 
leurre  ou  l'huile  qu'on  y  ajoute  ne 
leuvent  qu'être  nuifibles,  &  le  jaune 
l'œuf  que  quelques  perfonnes  y  met- 
ent,  en  fait  une  nourriture  trop  ref- 
aurante  pour  ce  premier  âge.   On 
)eut  fiibûituer  à  la  panade  des  gruaux 
i'orge  &:  d'avoine  cuits  à  l'eau  &  au 
;"el ,  puis  éclaircîs  avec  un  peu  de  lait 
nouveau  trait  &:  qui  n'ait  point  été 
fur  le  feu  ;  car  fi  on  le  chauffe  il  perd 
de  fa  qualité,  &.fi  on  le  fait  bouillir, 
il  refierre  les  enfans  &  leur  devient 
contraire.  Je  préfère  ces  gruaux,  mais 
fur^tout  la  panade,  à  la  foupe  graffe 
&:  aux  œufs  frais,  jufqu'à  ce  que  l'en- 
fant ait  deux  ans,  m'étant  convaincu 
par  des  épreuves  réitérées  que  ce  font 
les  alimens  qui  fe  marient  le  mieux 
avec  le  lait  maternel.  Ils  le  rempla- 
cent même  fi  parfaitement  quand  l'ef- 
tomac  de  l'enfant  y  efl:  accoutumé  ^ 
qu'il  ne  s'apperçoit  pas  que  le  tetton 
lui  manque  lorfqu'on  veut  le  fevrer. 
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Mon  fils  aîné  l'a  été  à  onze  moî 
&  demi,  &  n'avoit  qu'une  feule  dent 
Il  en  avoit  vingt-quatre  à  deux  ans 
ce  qui  efl  peut-être  un  phénomem 
unique,  en  forte   qu'il  en  a  pouffi 
Vingt-trois  en  treize  mois.  On  ne  peu 
aifément  fe  figurer  combien  les  crife< 
d'une  dentition  auffi  prompte  ont  étd 
fréquentes,  &  quelle  a  été  leur  vio- 
lence. Il  y  a  cependant  réfifté  contre 
toute  apparence,  au  moyen  du  régime 
que  je  lui  ai  fait  obferver.  On  lui  pré- 
feotoit  de  la  panade  &  quelquefois 
du  gruau  de  trois  en  trois  heures.  S'il 
avoit  faim ,  il  en  mangeoit ,  finon  on 
Femportoit,  &  je  veillois  foigneufe- 
ment  à  ce  qu'on  ne  lui  donnât  rien 
qui  pût  aiguifer  fon  appétit.  Sa  boif- 
fon  étoît  de  Teau  miellée  qu'il  aimoit 
beaucoup,  &  dont  il  buvoit  à  difcré- 
tion.  Je  le  laiiïbis  du  refle  faire  diète 
tant  qu'il  le  jugeoit  à  propos,  avec  là 
feule  attention  de  lui  mettre  toujours 
à  la  main  une  croûte  de  pain  qu'il 
portoit  fouvent  à  fa  bouche,  &  dont 
il  avaloit  quelques  miettes.  Il  a  fou- 
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nu  cet  affaut  terrible  &:  fi  fiinelle 
IX  enfans  avec  la  plus  grande  yi- 
leur  ,    &  s'en  eil  tiré  à  merveille 
ns  aucune  efpece  de  médicament. 
49.  Mon  fécond  fils  fevré  de  même 
un  an ,  avoit  douze  dents  ;  les  au- 
•es  lui  font  venues  avec  peu  de  dou- 
îurs  :  nous  l'avons  conduit  de  même, 
i  en  avoit  vingt  au  bout  de  fa  féconde 
nnée  ,  &  la  même   chofe  eft^  arri- 
vée à  plufieurs  autres  enfans  élevés 
[ans  mes  principes.  On  ne  doit  donc 
lullement  ajouter  foi  à  tout  ce  qui 
i  été  débité  à  ce  fujet  dans  la  nou- 
velle édition  de  VAv'is  aux  Mères  qui. 
veulent  nourrir  leurs  Enfans^  donnée 
m  1770  :  c'eft  fans  aucun  fondement 
3u'on  veut  y  impofer  aux  femmes  k 
loi  d'allaiter  leurs  enfans  jufqu'à  ce 
qu'ils  ay  ent  leurs  vingt  dents  ;  &  tou- 
tes les  raifons  qu'on  apporte  à  rappui 
de  cette  opinion  ne  font  que  fpécieu- 
fes  ,  puifqu'elles  font  démenties  par 
l'expérience.  Ce  feroit  un  afTujettif- 
fement  très -grand  pour  les  Dames^^ 
que  CCS  longs  nourriiTages  auxquels 
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on  veut  inutilement  les  aûreindre.  I 
eft  au  contraire  intéreïïant  pour  la  po 
pulation  qu'elles  ny  confacrent  que  1( 
îems  qui  s'y  trouve  indifpenfablemen 
nécefTaire ,  &  il  faut  leur  faire  connoî 
îre  qu'elles  peuvent  s'acquitter  de  c( 
devoir  fi  elTentiel  de  la  maternité, 
fans  pour  cela  renoncer  pendant  i 
îong-tems  aux  plaifirs  &  aux  amufe- 
ment  permis. 

50.  A  CQS  vues  générales,  qui  mé- 
ritent de  fixer  l'attention  des  Auteurs 
qui  veulent  traiter  CQttQ  matière  in- 
téreffaBte  ,,  je  joindrai  des  obferva- 
îions  particulières  qui  ne  (ont  pas  d'un 
moindre  poids.  J'ai  remarqué  que  les 
enfans  qui  îettent  plus  de  quinze  ou 
feize  mois  font  plus  difficiles  à  fevrer 
que  ceux  qui  quittent  plutôt  le  tetton. 
Ces  premiers  foufFrent  infiniment  plus 
de  îa privation  du  lait  maternel,  parce 
qu'ils  y  ont  pris  un  tel  goût  en  gran- 
diffant,  qu'ils  ne  veulent  fou  vent  tâter 
d'aucune  autre  nourriture  lorfqu'on  le 
leur  refufe  ;  &  plus  ils  ont  à'^gQ  & 
de  connoiiTance ,  plus  on  s'y  trouve 

embarraffé. 
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imbarraiTé.  J'ai  connu  entr'autres  une 
nie  de  deux  ans  paiTés ,  qui  entroit 
lans  une  efpece  de  fureur  quand  l'en- 
ne  de  tetter  la  pourluivoit  :  elle  fau- 
olt  fur  fa  mère,  déchiroit  fes  fichus, 
'égratlgnoit  &  la  tourmentoiî,  de  fa- 
:on-que  cette  femme  ne  favoit  plus 
|uel  parti  prendre,  le  lait  lui  ayant 
nanqué  tout-à-fait.  Elle  n'en  vit  point 
ie  plus  fur  pour  faire  ceffer  cet  achar- 
lement ,  que  de  s'abfenter  pendant 
luit  jours.  Mais  à  fon  retour  elle 
;rouva  fa  fille  dans  un  état  qui  faillit 
eur  coûter  la  vie  à  toutes  deux.  Cette 
iouble  privation  avoit  jette  Fenfant 
dans  une  langueur  mélancolique ,  dont 
elle  fe  fentoiî  encore  deux  ans  après. 
Ce  font  des  rifques  qu'on  épargne  cer- 
tainement à  ceux  qu'on  fevre  à  un  an. 
Au  furplus,  j'ai  obfervé  fur  le  tems 
d'y  procéder,  une  indication  naturelle 
qui  me  paroît  aflez  juile. 

51.  Ceft  un  fait  qu'on  regarde 
communément  comme  certain ,  que 
les  femmes  qui  nourrilTent  ne  voyent 
rien;  il  arrive  cependant  affez  fré- 
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quemment  à  celles  qui  vivent  dan< 
l'aifance,  de  devenir  réglées  entre  le 
cinquième  &  le   feptiéme   mois   de 
couche.  Madame  de  F.  a  été  deux  foij 
dans  ce  cas  aux  deux  enfans  qu'elle 
a  nourris,  &  j'en  connois  beaucoup 
d  autres  exemples ,  même  parmi  les 
payfannes,  quoique  ce  foit  en  elles 
une  exception   à   la  régie  générale. 
Celles  qui  voyent  avant  Tannée  révo- 
lue ne  doivent  pas  abibîument ,  félon 
moi,  donner  à  tetter  plus  donze  ou 
douze  mois  :  j'y  crois  leur  fanté  inté- 
reifée.  Elles  font  une  trop  grande  dé- 
perdition de  leur  propre  fubfîance  par 
cette  double  évacuation ,  pour  qu'elles 
puiff^nt  y  fufHre  plus  long-tems;  au/Ti 
tombent-elles  toutes  dans  une  grande 
maigreur  quand  elles  font  nourrices 
&  réglées  :  leur  lait  perd  alors  beau-  1 
coup  de  fa  qualité ,  il  s'échauffe ,  &  \ 
fait  en  ce  cas  beaucoup  plus  de  mal  | 
que  de  bien  à  leur  enfant.  Ainfi  il  j 
vaut  mieux  le  fevrer  à  neuf  ou  dix  l 
mois  que  d'attendre  plus  tard;  car  la 
Nature  a  mis  entre  la  Mère  &  l'En- 
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int  une  telle  fympathie  &  des  rap- 
orts  fi  intimes,  que  ce  qui  nuit  à 
une  ne  peut  être  ialutaire  à  l'autre , 
omme  je  l'ai  remarqué  dans  une  in- 
nité  d'occafions.  Quant  à  celles  qui 
:e  voyent  rien  &  qui  confervent  leur 
mbonpoint,  elles  ibnt  les  maitreiTes 
[e  pouffer  le  nourriffage  jufqu'à  qua- 
orze  ou  quinze  mois;  mais  je  ne  con- 
cilierai jamais  à  aucune  d'aller  plus 
oin,à  caufe  des  inconvéniens  dont 
'ai  parlé  ci-deffus. 

52.  J'ai  fait  connoître,N^  19,  les 
langers  de  l'ufage  l'habituel  des  corps 
ie  robe,  &  j'ai  confeillé  aux  mères 
ie  les  bannir  de  leur  maifon  avec  les 
[îiaillots,  comme  les  véritables  four- 
ces  des  difformités  de  la  taille  &  des 
membres  des  enfans,  ainfi  que  de  la 
foibleffe  de  leur  fanté.  Il  eff  cepen- 
dant queftion  de  les  habiller  de  fa- 
çon qu'ils  foient  à  leur  aife ,  &  qu'on 
puiffe  les  prendre  &  les  porter  par- 
tout fans  crainte  de  les  bleffer.  Pour 
faire  adopter    celle  que   j'indiquerai 
dans  ma  féconde  Partie,  il  me  pamit 

F  ij 
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néceiTaire  de  combattre  d'avance  iei 
raifons  les  plus  fpécieufes  qu'on  allè- 
gue communément  en  faveur  de: 
corps.  La  première  eft  de  foutenir  le; 
enfans  ,  &  de  fervir  à  attacher  le; 
îifieres  pour  les  promener  &  leur  ap- 
prendre à  marcher  quand  ils  appro- 
chent de  leur  fixiéme  mois. 

Je  réponds  à  cette  première  objec- 
tion ,  qu'on  fe  fait  illufion  quand  or 
fe  figure  que  la  Nature  leur  a  refufé 
la  force  nécefTaire  pour  fe  foutenir 
par  eux-mêmes ,  &  qu'ils  ont  befoin 
des  fecours  de  l'art  pour  y  parvenir. 
Je  dis  plus ,  c'eil  que  les  moyens  qu'on 
y  emploie  communément  étant  fortis 
de  l'imagination  de  ^ens  bornés   & 
groiTiers  tels  que  les  Nourrices  à  ga?- 
gess  qui  n'^avoient  pas  les  plus  légères 
connoiffances  de  l'Hiftoire  Naturelle 
àQS  Enfans ,  tous  ces  moyens  produi- 
(ent  un  effet  diredement  contraire  au 
but  qu'il  s'agiiToit  d'atteindre.  L'idée 
qu'on  fe  forme  de  leur  foibleiTe  fpé^^ 
içjfîque  eft  en  elFet  fans  aucun  fonde- 
^  ent ,  ^  l'on  n'eftropie  pas  les  enfans 
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n  les  portant  ^  auffi  facilement  que  le 
lenfent  les   mères,  fi  n'étant  ferrés 
li  gênés  par  des  corps  oiî  autres  vête- 
tiens ,  on  leur  a  laiffé  leur  fouplefie 
nnée,  avec  la  liberté  du  jeu  de  tous 
es  mufcles.  J'ai  vu  fouvent  à  l'Ame- 
ique  les  NégrelTes  relever  de  terre 
les  enfans  d'un  mois  en  les  prenant 
>ar  un  bras,  fans  les  faire  crier.  J'en 
li  vu  d'autre  les  prendre  par  un  pied, 
es  balancer  en  l'air  pour  s'amufer  , 
ans  qu'ils  parurent  en  fouffrir  aucu- 
lement,  &  j'ai  éprouvé  Fun  &  l'autre 
\\x  les  miens  fans  leur  faire  de  mal. 
!\infi    toutes    les   précautions    qu'on 
:roit  en  ce  pays -ci  devoir  prendre 
pour  les  manier ,  font  fiiperiiies ,  & 
['on  peut  écarter  toute  inquiétude  à 
ce  uijeî ,  fur-tout  fi  on  a  commencé 
dès  le   lendemam   de  la  naliïance   à 
fuivre  pour  eux  ma  Méthode  d'éduca- 
tion phyfique.  Au  bout  de  huit  jours 
on  s'appercevra  combien  ils  ont  déjà 
l'épine 'du  dos  droite  &  ferme,  à  la 
différence  de  ceux  qui  feront  couvés 
par  la  mère  ôc  qu'on  aura  tenus  bien 
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chaudement ,  dont  à  Hx  mois  la  tête 
ne  pourra  encore  fe  foutenir,  &  doni 
le  menton  s'appuiera  fur  la  poitrine 
lorfqu'ils  auront  des  corps  &  qu'or 
les  promènera  par  les  lifieres.  Ellej 
ont  rinconvénient  terx-ible,  en  pen- 
dant Tenfant  par-deffous  les  aiffelles- 
de  comprimer  cette  partie  de  façon  à 
fufpendre  le  cours  de  la  circulation 
du  fang,  qui  par-là  fe  trouvant  retenu 
dans  la  tête,  peut  occafionner  des  acci- 
dens  fâcheux.  Les  lifieres  donnent  en- 
core à  un  grand  nombre  d'enfans  l'ha- 
bitude de  fe  jetter  en  avant  &:  de  ten- 
dre le  cul,  ce  qui  leur  fait  prendre  une 
attitude  &  une  démarche  tout-à-fait 
défagréables.  Pour  moi  qui  me  plais 
à  faire  des  obfervations ,  je  parierois 
reconnoître  à  leur  démarche  q^s  en- 
fans  précieux  qu'on  a  long-tems  me- 
nés par  la  lifiere  ;  on  diroit  à  trente 
ans  qu'ils  tirent  encore  fur  la  main 
de  la  Bonne  qui  les  retient. 

53.  La  féconde  raifon  qu'on  allè- 
gue en  faveur  des  corps  de  robe  ,  eiî 
celle  de  préferver  \t%   enfans    dans 
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nirs  chûtes,  &  de  les  garantir  des 
oiips    qu'ils   pourroient  fe   donner, 
ur  quoi  je  me  contente  de  faire  ob- 
erver  ,  qu'on  va  encore  en  ceci  con- 
re  le   but  qu'on  fe  propofe.  Primo, 
[^ette  précaution  eft  inutile  ainfi  que 
:elle  des  bourlets  énormes  dont  on 
eur  charge  la  tête  tant  qu'ils  ne  mar- 
:hent  pas  tout  feuls.  Secundo,  Lorf- 
qu'ils  en  font4à,  elle  efl  encore  au 
noins  fuperflue,  parce  que  leur  fou- 
pleffe  &  leur  agilité  naturelles,  jointes 
à  rinilina  dont  le    Créateur   les   a 
doués ,  fufHfent  pour  les  garantir  de 
tout  accident,  &  les  en  préfervent 
plus   fùrement    que   la  vigilance    la 
plus  aâive  des  gens  qui  en  prennent 
foin ,  dont  les  précautions  mal  enten- 
dues ne  fervent  fouvent  qu'à  infpirer 
aux  enfans  une  timidité  fort  nuifible. 
ïl  y  a  plus,  c'eft  qu'il  efl  confiant  que 
les  enfans  qui  portent  des  corps  & 
des  bourlets  ,  &  qu'on  tient  le  plus 
par  la  lifiere  ,  tombent  toujours  e^n 
avant   le  vifage   contre  terre   fi-tôt 
qu'on  les  abandonne  ;  au   lieu  que 
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ceux  qui  n'y  ont  point  été  affuiettls, 

&  qu'on  a  Wrés  de  toixttems  à  eux- 
mêmes,  fe  retiennent  adroitement  fur 
les  ma,ns  &  fe  bleffent  peu  fréquem 

ment  à  Ja  tête.  Cela  vient  de  ce  qiTe 
la  iiaere  &  tout  l'attirail  qui  les  en- 
^i-onne    rendant  les  premiers  mous 

&parelie„x,leurinfpirent  en  outre 
un.  confiance  pernicieufe  qui  leur 
ote    jufquau   fouei   naturel   de  leur 

tumant  a  s  en  rapporter  uniquement 
^  cet  égard  aux  perfbnnes  chargées 
d  y  veiiler.  La  coœpreffion  d'un  corps 
de  robe  le  mieux  fait  arrête  d'ailleurs 
-^  tel  pomt  les  fondions  des  mufcles 
oe  toute  l'habitude  du   corps ,   eue 

fiioncouchefurledosunènint 
ae  lix  ans  qui  en  aura  un  de  cet=-e  ef 
pece ,  j1  lera  bien  plus  long-tems"  à  fe 
relever  que  celui  qui  n'en  aura  jamais 

porte.  * 

Si  l'on  joint  à  ceci  ce  que  i'ai  d't 

au^N^'.iS,  fur  l'article  rcoipT 
3  elpere  qu'on  fera  perfuadé  eu-  leur 
u^age  eft  un  fupplice  qu'il  fau't  épar- 


>n^-,k^^ 
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mer  à    fes    enfans.   Les    miens   ont 
lié  livrés  autant  qu'il  a  dépendu  de 
moi  à  leur  propre  inftin£l;  ils  pnt  eu 
dans  tous  les  tems  le  libre  exercice  de 
leurs  membres;  auffi  ont-ils  acquis  de 
bonne -heure  une  expérience  qui  les 
éclaire  merveille ufement  fuivant  les 
circonftances.  On  ne  peut  imaginer, 
qu'après  l'avoir  reconnu  comme  moi 
par  de  nombreux  exemples ,  jufqu'oii 
peut  aller  la  prévoyance  ,  je  pour- 
rois  dire  la  fagacité  des  enfans  élevés 
comme  les  miens,  pour  juger  de  ce 
qu'ils  font  capables  d'entreprendre  & 
d'exécuter  fans  fe  blelier,  &  des  pré- 
cautions  qu'il  faut  y  apporter,^  C'eft 
donc  à  tort  qu'on  fe  perfuade  qu'ils  ne 
GonnoiiTent  pas  le   danger  ;  mais  ils 
le  voyent  fans  en  être  effrayés,  parce 
qu'ils  font  exempts  de  nos  préjugés  : 
il  leur  eft  indifférent  de  marcher  en 
plein  champ  ou  fur  le  bord  d'un  pré-- 
cipice  5  ce  qui  en  eôet  devient  égal 
dès  qu'ils  s'arrangent  de  façon  à  n'y 
p-as  tomber.  Ils  en  retirent  même  un 
avantage;,  celui  de  ne  pas  perdre  la^ 

Fv 
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tête  à  la  vue  du  péril ,  habitude  pré- 
eieufe  pour  la  confervation  de  la  vie  ; 
mais  j'avoue  qu'il  faut  une  fermeté 
àont  peu  de  perfonnes  font  capables, 
pour  les  laifler  faire  &:  les  regarder  ^ 
fans  frémir.  C'eil  cependant  un  grand  i 
fervice  à  leur  rendre,  &  fur-tout  aux 
garçons,  que  de  ne  pas  s'oppofer  au 
penchant  qu'ils  ont  tous  à  s'affermir 
i'ame  &  les  jambes  par  la  vue  à^s 
lieux  profonds  de  toute  efpece,  &  de 
leur  laifTer  même  éprouver  de  \é(yQYs 
accidens  plutôt  que  de  chercher  fkns 
celle  à  les  en  préferver.  L'homme  jiif- 
qii'à  trente  ans  profite  peu  de  ce  qu'on 
lui  dit.  Il  n'en  efl  pas  de  même  de  ce 
qui  lui  arrive  de  frappant  ;  (  XI î)  rien 
n'en  efl  perdu  pour  kû,  même  à^ns 
Fâge  le   plus  tendre ,  fi  au  lieu   de 
le  diilraire  par  des  leçons  déplacées, 
on  le  laifTe  y  réfléchir  de  lui  même, 
avec  l'attention  de  le  lui  rappelier  à 
propos. 

54.  Il  Aibfifle  un  autre  (jdcw.Q  fort 
préjudiciable  aux  enfans,  qui  efl  fur- 
tout  adopté  par  les  habitans  à^s  gran- 
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des  villes,  &  qui  a  même  été  annoncé 
comme  jalutaire  par  un  homme  de  t  Art  ^ 
{XIlï)  c'efl  de  régler  les  enfans  à  qua- 
tre repas  par  jour  dès  Page  de  deux  à 
trois  ans.  Il  fuffit  félon  moi  de  les  exa- 
miner attentivement  pendant  vingt- 
quatre  heures,  pour  remarquer  que 
ceux  à  qui  l'on  laiffe  la  liberté  de  fe 
donner  tout  le  mouvement  néceffaire 
à  leur  bien  être  ,  font  une  diflipation 
continuelle  &:  prodigieufe  ;    d'où  il 
fuit  qu'ils  ont  indifpenfablement  be- 
foin  d'une  réparation  de  même   na- 
ture 5  qui  ne  doit  avoir  d'autres  bornes 
que  celles  de  leur  appétit.  C'efî  donc 
leur  faire  un  mal  réel  que  de  leur  re- 
fufer  à  manger  quand  ils  ne  deman- 
dent que  du  pain ,  &  qu'ils  ne  font 
pas  alléchés  par  la  friandife.  Ils  doi- 
vent avoir  le  pain  à  difcrétion  depuis 
qu'ils  fe   lèvent  jufqu'à  fix  heures  du 
foir,  fans  quoi  leur  eilomac  fouffre 
du  fréquent  befoin  qu'il  éprouve,  & 
de  l'avidité  avec  laquelle  ils  y  fatisfont 
quand  l'heure  du  repas  eil  enfin  arri- 
vée. La  feule  attention  qu'exige  cette 

F  vj 
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pratique ,  qui  doit  être  générale  jufqu'à 
l'âge  de  huit  ans  ou  environ,  tems 
auquel  ils  fe  règlent  d'eux-mêmes, 
ceit  de  leur  donner  des  alimens  qui 
contiennent  peu  de  nourriture,  c  efl- 
à-dire  peu  fucculens  &  de  facile  digef- 
tion  ;  car  ils  ne  font  pour  ainfi  dire 
qu'avaler,  fans  prefqiie  fe  donner  la 
peine  de  mâcher  :  or  la  viande  a  befoin 
de  l'être  beaucoup,  ainfi  il  efl  prudent 
d'en  retarder  pour  eux  l'ufage  le  plus 
îong-îems  qu'il  eil  poffible.  Tout  ce 
qui  appartient  au  régne  végétal  fe  fond 
su  contraire  fans  effort  dansl'eflomac 
fans  y  laiiTer  de  réfidus  putrides  ni  al^' 
kalins.  Les  légumes  &  \qs  fruits  mé- 
ritent donc  de  faire  par  préférence  le 
fondement  de  la  nourriture  des  en- 
fans  5  l'excès  même  en  ce  genre  ne 
pouvant  avoir  de  fuites  fâcheufes.  Il 
ne  faut  pour  s'en  convaincre  que  jet- 
îer  un  coiip-d'œil  fur  ceux  de  la  cam- 
pagne ;  ils  mangent  toute  la-  journée 
tant  qu'ils  ont  faim  &  de  tout  ce  qui 
fe  rencontre ,  excepté  de  la  viande 
dont  ils  îâtent  très-rarement.  Ils  vi» 
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^ent  de  pain,  de  légumes,  de  fruits, 
ie  'aita^e;  ils  deviennent  néanmoins 
orts  &  vigoureux,  ^  s'accoutument 
rès-bien  à  l'ufage  de  la  viande  lori- 
ju'étant  hommes  ils  viennent  habiter 

es  villes.  - 

55,  D'autres  perfannes  le  periua- 
lent  que  dès  qu'un  enfant  eft  fevre, 
1  faut  accoutumer  fon  eftomac  a  tout, 
Si  qu'on  ne  peut  s'y  prendre  pour  cela 
de  trop  bonne -heure.  On  imagine 
auiTi  Gue  l'eau  pure  efc  trop  crue  pour 
eux,  &  on  a   grand  foin  d 7  met- 
tre du  vin,  dont  on  fe  laiffe  aller  a 
l'envie  de  leur  donner  quelques  petits 
coups  tout  pur,  dans  l'idée  que  ce  a 
les  fortifie.  On  leur   donne   dans  ia 
même  vue  du  café  &  des  liqueurs , 
avec  la  perfuafion  qu'il  fuffit  de  leur 
en  laiiTer  prendre  peu  pour  qu  il  ne 
leur  en  arrive  pas  de  mal  Ce  iont 
tous  préjugés  dont  les  fuites  font  lou- 
vent  funeiks  aux  enfans ,  en  produi- 
fent  le  germe  de  maladies  inflamma- 
toires qui  les  tuent  tôt  ou  tard,  C  eit 
en  vain,   quand  elles  furviennent ^. 
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qu'on  cherche  à  les  attribuer  à  d'au 
très  caufes  moins  éloignées  du  com. 
mencement  de  riodifpofition  :  celle' 
que  ,e  viens  d'indiquer  en  font  pom 
1  ordinaire  les  principales ,  &  j'en  a 
vu  pinfieurs  exemples  très-frappans, 
Au  furplus,  fi  l'on  ne  veut  pas  s'en 
rapporter  à  ma  parole,  on  ne  pourra 
dii  moins  refufer  fa  confiance  à  M. 
liliot.  Voici  comme  il  s'explique  à 
cet  égard  dans  fon  Avis  au  Peuple  fur 
Jajamc,  Chapitre  xxvii.  «  Un  au- 
»  tre   inconvénient  dans  lequel   on 
»  tombe  par  rapport  au  régime  des 
»  entans  des  qu'ils  prennent  d'autres 
»  ahmensque  le  lait  de  la  Nourrice, 
»  c  eft  de  leur  en  donner  qui  font  au- 
»  deffus  des  forces  de  leur  eflomac , 
»  m  de  leur  permettre  des  mélanges 
»  nuifibles  en  eux-mêmes,  &  fur-tout 
»  pour  des  organes  encore  foibles  & 
»  délicats.  Il  faut ,  dit-on ,  accoutu- 
»  mer  leur  elîomac  à  tout.  L'inten- 
«  îion  eft  fort  bonne,  mais  les  moyens 
«  qu  on  emploie  pour  cela  font  nui- 
»  iiWes.  Il  faut  leur  faire  l'eftomac 
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bon,  alors  ils  fupporteront  tout;  &: 
on  ne  le  leur  rend  point  bon,  en 
leur  caufant  de  fréquentes  indigel- 
tions.  Pour  rendre  un  poulain  ro- 
bufte,  on  le  laiffe  quatre  ans  fans 
en  exiger  aucun  travail,  &:  alors  il 
-  efl  capable  des  plus  pénibles  fans 

>  en  être  incommodé.  Si  pour  l'ac- 
y  coutumer  à  la  fatigue  ,  on  l'avoit 

>  dès  fa  naiffance  accoutumé  à  por- 
)  ter  des  fardeaux  au-deffus  de^  fes 

>  forces,  il  n'auroit  jamais  été  qu'une 
♦  roffe  incapable  d'aucun  travail. 
►>  Ceil  l'hifloire   de  l'edomac,  &c. 

►)  (XIF)  ». 

Ces  leçons  d'un  grand  Maître, ^qui 
ne  les  a  données  qu'après  des  étu- 
des approfondies  de  fon  Art,  laiffent 
d'autant  moins  de  doute  fur  la  falu- 
brité  du  régime  que  j'indique ,  que 
j'en  ai  par-devers  m.oi  la  preuve  dans 
mes  enfans,  qui  joignent  à  une  très- 
bonne  fanté  toute  la  ^vigueur  quon 
peut  fouhaiter  à  leur -âge. 

Il  eft  encore  un  point  eiTentiel  de 
l'éducation  pbyfique  des  enfans ,  fur 
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lequel  j'ai  fuivi  les  confeils  de  M  Tii 
*ot,avecun  lue  ces  que  je  dois  pu 
^aer.  Il  recommande  de  laiffer  pen 
dant   le  jour  les  enfans  abfolumen 

tête  nue  aepuis  l'âge  de  deux  ans,  & 
ae  ne  fa  leur  couvrir  que  très-léeere 
nient  la  nuit;  cet  habile  Médecin  en 
apporte  d'excellentes  raifons  phyfi- 

^alance  a  pratiquer  fur  mes  enfans  ce 
T '^  P^  ""*  ^  "*  ^g"''-  En  effet  il 
2Uf-  u'"''  "T  Prodigieufe  quan- 
tité de  cheveux  durs  comme  du  crin,' 
qui  a  fupplee  au  défaut  des  bourlets 
dont  lis  nont  point  fait  ufage,  ea  les 
prefervant  des  coups  les  plus  dange- 
reux  qui  font  ceux  fur  le  derrière  de 

1  habitude  de  l'avoir  en  tout  tems  1x- 
polee  aux  injures  du  tems  &  à  l'ac- 
tion de  l'air ,  épaiffit  &  endurcit  fen- 
fiblement  tous  les  os  qui  la  compo- 
lent  &z  conferve  cette  partie  fi  pré-' 
cieule  de  l'individu. 

J'ignore  donc  fous  quel  prétexte  les 
Bouveaux  Ortbopédilies  ont  introduit 
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'ufage  de  déshonorer  la  tête  des  en- 
fans  ,  en  la  leur  rafant ,  ou  en  leur 
coupant  les  cheveux  fort  courts  ]iii- 
qu  a  l'âge  de  huit  ou  dix  ans ,  &  de 
leur  tenir  à  la  place  toujours  un  cha-^ 
peau  fur  la  tête.  Le  principal  objet 
m'en  paroît  être  de  leur  épargner  les 
défagrémens  de  la  toilette ,  qui  leur 
eft  en  effet  fort  à  charge.  Mais  outre 
que  je  penfe  qu'il  n'y  a  pas  d'incon- 
vénient à  ce  qu'ils  s'accoutument  de 
bonne  heure  à  lubir  le  joug  de  la  né- 
ceifité,  je  fuis  perfuadé  qu'un  ufage 
qui  contrarie  la  nature,  ne  peut  être 
aucunement  avantageux.  G'eft  d'ail- 
leurs priver  la  tête   de  l'homme  de 
fon  plus  bel  ornement,  rien  ne  feyant 
mieux  ,  félon  moi ,  aux  enfans  U  à 
tout  le   monde ,   qu'une  belle    che- 
velure *. 

56.  Si  le  phyfique  des  enfans  prend 
par  mon  éducation  un  accroifemenî 
très-rapide,  duquel  on  ne  peut  même 


*  Voyez  les   Recherches  fur  Us  habilkmens ,   de 
M,  A,  Leroy  ,  Chap.  viii. 
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avoir  d'idée  fans  en  avoir  étë  le  té 

"'o-n  ;  fi  elle  leur  procure  des  force 
corpor  1,  q„,  fem'blentpré„,aturées 
1^  moral  doit  néceffairenient  s'en  ref 

-  fubfip;  P''  ''  r'''''''"^"  immédiate  ou 
f..bMe  entre  les  organes  d„  corps  & 
Jes  fonâjons  de  l'a.ne.  Elles  doivent 

fen,an.fefter  d'autant  plus  facilemen 
q^ie  les  mufcles  &  ks  nerfs  ont  dIu 

defoupleffe&dere/rort,&qS 
«lettem  toutes  les  parties  plus  entêta 
d  obeir  a  la  volonté  de  l'individu.  Or 

ceft,uftementlecasoi.font,neséÏÏ 
ves.  Le  lavage  d'eau  froide  auquel  ie 
les  affujettjs  dès  le  lendemainTe    a 

PrSoT'''"r"^^'°""^«"^  *'•«"'•- 
Piration  régulière ,   qui  procure  des 

fecrenons  de  mê„,e  llatur'e  de  tout 
ies  humeurs  excrémentielles,  &  rend 
les  enfans  capables  de  fupporter  "e 
,ti7'"^/!ffansenêt?^i„cor! 

ment  ;  ^'  f  °'^  '"'2^'^'  ''^  ^'^«O"- 
WrbT"^'"'""'"''  ^«"centrant 
eiu-  cha  eur  propre,  donne  plus  d'ac- 
tivite  a  la  circulation  des  fluides,  qui 
S  en  oppofentplus  puiffammentaux  en- 
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orgemens  de  toute  efpece.  Le  grand 
ir  que  je  leur  fais  refpirer  en  tout 
ems,  aiant  tout  fon  reffort,  d>  a  te 
ans  ceffe  dans  toute  fon  étendue  le 
"oumon,  qui  nétantdVileurs  gène 

)ar  aucune  compreffion  extérieure  , 
jrend  tout  le  volume  dont  il  elt  lul- 
-eotible.  Le  tréraoufTement  que  leur 
fait  éprouver  mon  chariot  fur  lequel 
le  les  promené  iournellement ,  aug- 
Lnterélafticitédesfolides,&dif- 

pofe  l'eftomac  à  de  promptes  d.gel- 
tions ,  qui  font ,  non-feulement  les 
Sures,  mals'iodifpenfabes,  dans 

le  régime  de  lait ,  pour  qu  il  ne  de- 
vienne pas  la  fource  de  toutes  fortes 
de  maux.  Le  vêtement  que  ,e  leur 
donne,  quelque  léger  q«  il  paroiffe, 
les  couvre  fiiffifamment.  Il  a  d  ailleurs 
l'avantage,  en  laiffant  leurs  membres 
en  pleine  liberté ,  de  ne  mettre  au- 
cune entrave  auK  différens  mouve- 
mens  que  la  nature  exige  q"  :;>s  leur 
donnent  :  mon  tapis  eft  le  tbeatre  fur 
lequel  ils  s'exercent  à  volonté.  l}s  y 
acquièrent  cette  foi.pleffe  prod.gieu- 
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fe  ,  qui  doit  être  par  la  fuite  leu) 
prefervatif  dans  les  chûtes  fréquente- 
auxquelles  leur  foibleffe&îr  im- 
prudence les  rendent  fi  fujets.  En  ur 

niot ,  ,'ofe  le  dire  d'après  des  expé 
nences  &  des  obfervatLs  fanVi. 
ûre,  qui  font  fupeneures  aux  plus 
beaux  raifonnemens  ,  toutes  les  par' 
tïes  de  ma  méthode  d'éducation  fe 
pre  eut  rnutuelfement  la  main,  pour 
Johter  chez  les  enfans  les  opérations 
obftt ,"''"■'•'  '"  ^«ruifant  tous  les 

tlie  eit  exaâement  pour  eux,  ce  aue 
font  pour  les  grains  le  chantage  &  J  ' 
cu!turedeM.SarceydeSutierfs,qu! 
en  les  garantiffant  conftamment  des 
maladies  de  bruine ,  de  bled -teint 

iV'^"'^'^^^^  autres  accidensfu: 
nettes,  caufes  par  les  brouillards,  les 

vapeurs  de  la  terre,  &  les  mauviifes 

influences  de  l'air  &  des  faifons,  lui 
ont  toujours  procuré  depuis  qu'il  en 
J.t  ufage  ,  des  récoltes  abondantes 
avec  des  gra.ns  &  des  fourages  de  la 
"'^•lleure  qualité;  tandis  que  fesvo; 
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ins  entêtés  de  leurs  préjugés,  n'en 
iVGient,  de  leur  propre  aveu,  en  pa- 
reilles circonftances,  que  de  fort  in- 
férieures pour  la  valeur  &  la  quan- 
tité. 

Qu'on  cefTe  donc  de  fe  figurer  que 
tout  efl  fait  pour  les  enfans ,  quand  la 
lîiere  veut  bien  prendre  la  peine  de 
[es  allaiter.  Qu'on  ceffe  de  fe  perfua^ 
der  que,  par  ce  feul  moyen,  on  ejd 
affuré  de  les   conferver ,  fans    avoir 
d'autres  foins  à  fe  donner.  C'efl  fans 
doute   un  préliminaire   excellent   & 
indifpenfable  ,    mais    fort    infuffifant 
pour  parvenir  au  but  qu'on  fe  pro- 
pofe ,  îi  on  néglige  d'y  joindre  les  pro- 
cédés que  j'indique.  Je  fuis  même  bien 
fondé  à  penfer  que  s'ils  étoient  fuivis 
exadement  par  des  nourrices  de  cam- 
pagne un  peu  aifées,   jeunes  &:    de 
bonne  fanté  ,  elles  éleveroient  plus 
fùrement  leurs  nourriffons ,   qu'elles 
ne  font  leurs  propres  enfans ,  conduits 
félon  leur  routine  ordinaire.  Car  c'eft 
un  fait  malheureufement   trop   cer- 
tain j  qu'il  meurt  avant  l'âge  de  fept 
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ans  ,  prefque   la   moitié  des    enfar 
qui  naiffent  dans  les  villages  ,  quoi 
qu'ils  y  fbient  généralement  iiourr: 
par  leur  mère,  vu  la  mauvaife  édit  Cctio 
phyfique  qu'ils  reçoivent  d'ailleurs^ 
C'eiï  donc  en  vain  que  quelque- 
Ecrivains,  voulant  nous  ranger  de  leii 
propre  autorité  dans  la  cïaffe  des  bru 
tes,  ont  cru  avoir  fait  une  grand 
découverte,  en  fe  figurant  que  nou 
devions  apprendre  d'elles  quelle  édu 
cation  convient  le  mieux  à  l'homme 
Plus  vainement  encore  &  trop  légé 
rement ,  ont-ils  avancé  que  comm( 
les  mères  de  tous  les  genres  &   U 
toutes  les  efpeces  d'animaux  couvokm 
leurs  petits,  c'étoit  un  précepte  écrh 
dans  la  Loi  .naturelle  ^  que  la  femme 
ne^  pouvoit  fe  difpenfer  de  faire  de 
même.  Moi,  je  maintiens  que  ce  qui 
y  eft  écrit,  ainfi  que  dans  toutes  les 
loix  divines  &  humaines,  c'efl  que! 
la  femme  doit  avoir  pour  fes  enfans,! 
du    moment  qu'ils    refpirent,    cette  ^ 
tendre  follicitude,  dont  les  mères  de' 
tous  les  genres  &  de  toutes  les  ef- 
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eccs  d'animaux  domeiliques  ou  iau- 
ages  ,  quatrupedes  &  bipèdes  ,  iont 
nimés  pour  ie  fruit  de  leurs  enîrail- 
îs  ;  &  qu'à  leur  exemple  ,  les  fem- 
les  doivent  veiller  avec  un  zèle  & 
:ne  aiîiduité  infatigables ,  auiïi  long- 
ems  qu'il   eft  néceffaire  ,  à   ce   que 
eurs  enfans  reçoivent  tous  les  fecours 
>ropres  à  leur  former  un  tempéra- 
nent  robuile.  Ce  que  je  dis  encore, 
:'eft  que  s'il  fubfifte  quelqu'analogie 
intre  nous  &  les  animaux ,  je  la  vois 
)ornée  au  feul  inflindl:  dont  il  a  plu 
lu  Créateur  de  nous  douer  comme 
;ux  ;  &  j'ajoute  que  cet  inilinâ:  fufîit 
)Our  porter  la  mère  à  donner  le  iein 
i  fon  enfant ,  puifque  la  nature  lui  en 
i  fait  un  befoin.  Loin  de  vouloir  imi- 
:er  la  conduite  des  animaux,  écou- 
tons la  voix  qui  parle  au  fond  de  nos 
cœurs  ;  elle  nous  dira  que  c'eft  nous 
dégrader,  que  de  chercher  à  copier 
fervilement  les  brutes  dans  leur  fa- 
çon de  gouverner  leurs  petits,  la- 
quelle n'étant  d'ailleurs  pas  uniforme 
entre  les  carnivores  &  les  frugivores^ 
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nous  îaîffe  dans  l'embarras  du  choi: 
que  cette  difTérence  très-marquée  dai 
la  conduite  de  la  chèvre  &  celle  c 
la  chatte  j  nous  indique  fuffifammei 
que  notre  efpece  qui  ne  reffemble  \ 
a  l'une  ni  à  l'autre ,  demande  néce 
fairemenî  une  éducation  qui  lui  fo 
particulière,  U  qu'enfin  il  nous  e 
faut  une  qui  ne  foit  précifémer 
celle  d'aucun  animal  j,  mais  celle  d'u 
nomme. 

Je  crois  avoir  prouvé  afTez  claire 

ment  que  la  méthode  que  je  propof 

eil:  celle  qui  convient  le  mieux  à  no 

tre  nature ,  pour  n'avoir  pas  befoin  di 

rn'étendre  plus  amplement  fur  cet  ar 

ticle.  Toutes  les  parties  en  font  liée 

l'une  à  l'autre  par  àts  rapports  direds 

de  façon  qu'elles  concourent  unani- 

mement  au  même  but.  Elle  a  cepen 

dant    cet   inconvénient  ^    qu'il    faut 

l'adopter  en  entier  &  pratiquer  à  la 

lettre  tous  mes  procédés ,  ou  les  rejet- 

t^r  tout- à -fait  pour  s'en  tenir  à  la 

routine  ordinaire  :  c'eft  -  à  -  dire  que 

les  alternatives  fubites  du  chaud  au 

froid 
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roid  &c  du  froid  au  chaud  font  dan- 
jereufes  ;  &  que  lorfqu'on  a  pris  une 
bis  fon  parti  de  laver  un  enfant  régu- 
iérement  tous  les  matins  avec  de 
'eau  froide ,  il  faut  peu  le  couvrir  le 
our  Se  la  nuit,  le  vêtir  légèrement, 
k.  fe  garder  de  le  chauffer.  Ma 
néthode  exige  auiîi ,  de  la  part  des 
jeres  &  mères  ,  une  vigilance  & 
lïiQ  activité  que  l'argent  ne  peut 
uppléer.  Ceux  par  conféquent  qui 
3nt  des  affaires  plus  intéreffantes  que 
de  veiller  fur  les  domeftiques  qu'ils 
chargent  du  foin  de  leurs  enfans ,  ou 
qui  fe  croyent  obligés  par  état  de 
j'en  rapporter  aux  nourrices  &  gou- 
vernantes à  qui  ils  les  confient,  fe 
Satteroient  en  vain  de  faire  prati- 
quer ma  méthode  à  ces  mercenaires. 
Elle  efl  trop  oppofée  à  leurs  préjugés 
pour  qu'elles  s'y  foumettent ,  à  moins 
qu'on  ne  les  fuive  de  fort  près  ;  &c 
cela  demande  plus  de  peine  qu'on  ne 
peut  fe  le  figurer,  quand  on  ne  l'a  pas 
éprouvé  comme  je  l'ai  fait.  J'avoue  de 
bonne-foi  j  qu'il  faut  une  patience  & 
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lin  courage  infatigables  pour  en  venîi 
à  bout  ;  mais  on  en  eft  bien  récom« 
penfé  par  le  plaifîr  inexprimable  de 
voir  à  fes  enfans  une  fanté  à  l'épreuve 
de  rintempérie  des  faifons. 


Fin  de  la  première  Farde, 


'^'-^mr. 
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ÉLEVÉS  DANS  VORDRE 


SECONDE   PARTIE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
jiyis  généraux  aux  Femmes  cnccintss, 

fy.  1  OUTE  femme  qui  a  formé  le 
oiiabie  projet  de  remplir  en  entier 
[es  fondions  de  la  maternité,  doit 
s'occuper  des  moyens  d'y  réuffir  dès 
qu'elle  a  des  affurances  de  fa  grofleffeo 
Si  elle  eil  née  d  une  bonne  conftitu- 
tion;  fi  elle  a  conçu  dans  un  de  ces 
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niomens  favorables  où  les  grâces  de 
la  fanté  brillent  fur  le  vifage;  fx  enfir 
elle  a  peu  d'incommodités  dans  for 
premier  mois,  c'eii  une  preuve  qu'elle 
mené  habituellement  vm  genre  de  vi( 
analogue  à  fon  tempérament.  Elle 
peut  le  continuer  fans  danger,  il  n'} 
a^  pas  de  précautions  à  prendre  ;  cai 
c'efl  une  folie  de  changer  un  régime 
dont  on  fe  trouve  bien ,  &  Ton  dé- 
range fou  vent  fa  fanté,  en  voulant  fe 
traiter  mal- à -propos  en  malade.  ï 
fufKt  de  fe  défendre,  le  plus  qu'il  efl 
poffible,  de  céder  à  ces  goûts  dépra- 
vés auxquels  les  femmes  groffes  foni 
fujettes  ,  iTiais  dqnt  celles  qui  ont 
l'habitude  de  la  frugalité  font  prefque 
toujours  exemptes. 

58.  Si  j'avois  néanmoins  un  confeil 
à  leur  donner,  ce  feroit  de  couchei 
fans  lit  de  plumes,  ou  du  moins  de 
le  faire  mettre  par-defTous  les  mate- 
iats.  La  chaleur  d'un  lit  trop  mollet 
eft  nuifible;  elle  relâche  les  fibres, 
échauffe  les  reins,  difpofe  aux  va- 
peurs,  à  la  mélancolie ,  6^  à  beaucoup 
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/autres  maladies  ou  incommodités  9 
ont  les  femmes  dans  l'état  de  grof- 
elle  font  plus  fufceptibles  que  dans 
out  autre  tenis.  Celles  qui  auront  le 
ourage  de  fe  coucher  de  bonne-heure 
>our  le  lever  entre  fix  &  fept  heures 
lu  matin  5  s'en  trouveront  très^bien^ 
k:  s'épargneront  beaucoup  de  ces  pe- 
its   mai-aiies    qui   touriaenîenî  fi-é- 
pemment   celles   qui   ont  un    uiage 
:ontraîre,  d'où  il  arrive  qu'elles  met- 
tent au  monde   des   enfans  foibles  , 
délicats  &;  îrès-difHciles  à  élever. 

59.  Cependant  les  femmes  plétho* 
riques ,  c'ed-à-dire  qui  font  fangui- 
les  ,  commencent  quelquefois  dès 
le  troifiéme  mois  de  leur  grolTefTe  à 
fentir  des  maux  de  tête  ,  des  étouf- 
femens,  des  palpitations,  des  éblouif- 
femens ,  &c.  Ce  font  en  général  des 
indications  pour  fe  faire  faigner.  Ce 
remède  qui  me  paroît  leur  convenir 
fmguliérement  bien,  en  ce  qu'il  eft  le 
vrai  préfervatif  des  fauffes-couches , 
les  foulagera  toujours  promptement, 
pourvu    qu'elles    mangent    peu    de 
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viande  vingt-quatre  heures  avant  S, 
après  la  faignée ,  U  qu'elles  faffen 
un  ufage  fréquent  de  lavemens  d'eai 
ieuiement  dégourdie.  Pour  celles  qu 
n'ont  point  dïncommodités ,   ou  de 
fort  légères ,  un  régime  bien  entendi 
joint  à  un  exercice  modéré ,  iiiffit  poui 
entretenir  leur  bonne  fanté.  L'état  de 
groffeffe  étant   aux  femmes  un  état 
naturel^  on  ne  doit  pas  fuppofer  qu'il 
trouble  en  rien  les  fondions  animalesj 
S'il  femble  y  apporter  quelque  déran- 
gement par  la  fuppreffion  des  régies, 
nous  favons  que  la  Providence  divine 
a  donné  à  cette  évacuation ,  lorsqu'elle 
difparoit,  une  deilination  utile  à  l'indi- 
vidu,  bien  loin  qu'elle  lui  foit  aucune- 
ment nuifible.  C'efl  auffi  ce  qui  arrive 
aux  femmes   de  la  campagne  ;   leur; 
frugalité,  le  régime  végétal  auquel! 
elles  font  la  plupart  réduites,  le  peu! 
de  féjour  qu'elles  font  dans  un  lit  très- ' 
ferme  ,    l'exercice  continuel  qu'elles 
font  forcées  de  fe  donner;  tous  ces 
avantages  réunis  dont  elles  connoif* 
fent  peu  la  valeur^  &  qui  font  un  dé* 
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lommagement  réel  de  la  pauvreté  , 
eur  font  porter  à  terme,  fans  prefque 
'en  appercevoir  ,  des    enfans    bien 

'onditués,  qu'elles  mettent  au  monde 
ivec  peu  de  douleurs,  &  qui  s  ele- 
ireroient beaucoup  plus  fûrement,  s  ils 
•ecevoient  une  meilleure  éducation 

Phyfique. 

60.  Femmes  qui  habitez  les  grandes 
villes ,  informez-vous  de  la  réalité  de 
ces  faits  :  fi  vous  découvrez  que  je 
vous  aye  trompées,  jettez  mon  Livre 
au  feu  ;  mais  fi  je  vous  dis  la  vente , 
mettez-y  votre  confiance  ;  approchez- 
vous  autant  que  vous  le  pourrez  du 
genre  de  vie  fimple  des  payfannes, 
Ceft  le  mieilleur  confeil  que  j'aye  à 
vous  donner ,  pour  vous  procurer  des 
couches  femblables  aux  leurs. 
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CHAPITRE     IL 

Du  jour  de  ^Jccouchemem. 


6ï.|_j'accouc  HEMENT    étand 
wiie  fliite  nécefl^ire  de  la  grofïbiîb  J 
c  elt  tres-mal-à-propos  que  les  femmes 
s  en  effrayent  &  femblent  craindre  ce 
moment  :  c'eft  une  opération  fimpîe 
cie  la  nature  ,  qui  n'efî  par  elle-même 
aucunement  périlleufe  quand  on  s'eû 
conduit  iagement  pendant  la  groiîeffe. 
Le  danger  des  fuites  devient  nul  pour 
les  femmes  qui  nourriffent;  ainfi  elles 
n  ont  aucune  inquiétude  à  avoir    &c 
tout  ira  bien  û  les  Sages-femmes  ou 
les  Gardes  n'y  mettent  pas  d'obftacles. 
Je  me  contenterai  d'avertir  les  jeunes 
Dames  de  ménager  leurs  forces  dans 
le  ^commencement  du   travail  ,  afin 
à  être  en  état  d'en  faire  vigoureufe- 
ment  ufage  lorfque   l'enfant  fe    pré- 
lentera  au  pafTage.  Tous  les  efforts 
qu'on  leur  fait  faire  jufques-là  ne  fer» 
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vent  à  rien,  &:  les  fatiguent  inutile- 
ment, au  lieu  qu'en  ce  moment  ils 
aident  beaucoup  à  la  fortie  de  Tenfant. 
62.  La  mère  délivrée  ôc  remife  dans 
fon  lit ,  je  m'occupe  du  nouveau-né, 
La  première  attention  qu'il  exige ,  efl 
qu'on  lui  lie  le  cordon  ombilical  à 
trois  doigts  du  ventre,  &;  qu'on  le 
coupe  à  un  bon  doigt  au-deffiis  de  la 
ligature.  Mais  cette  opération  eft  plus 
importante  qu'on  ne  fe  l'imagine  com- 
munément, puifque  de  la  façon  dont 
elle  fe  fait ,  dépendent  la  vie  &  la 
fanté.  La  meilleure  me  paroit  être  de 
commencer  par  coU|:»er  le  cordon  à 
quatre  bons  doigts  du  ventre,  avec 
la  précaution  de  le  tenir  un  peu  ferré 
entre  les  doigts  près  du  nombril.  On 
a  foin  alors  d'exprimer  du  cordon ^ 
doucement  avec  l'index  ^  le  pouce  ^ 
ime   liqueur   jaunâtre  qui    s'y  trou- 
ve ;  &    lorfqu'eile   paroît    épuifée , 
on  prend  une  petite  éponge  fine  im- 
bibée  d'eau  tiède  ,  dont  on  fe   fert 
pour  laver  cette  partie  jufqu'à  ce  que 
l'eau  devienne  claire»  Alors  on  laiiïe 
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couler  une  goiite  de  fang ,  dont  îa 
couleur  vermeille  annonce  qu'il  ne 
refle  plus  de  ce  farmenî  jaune,  puis 
on    lie    l'ombilic  à  trois   doigts    du 
ventre  {XF).  Cela  fait,  on  s'apper- 
çoit  que  tout  fon  corps   eiî   enduit 
d'une  efpece  de  craffe,  qui  eil  un  reile 
de  la  liqueur  qui  l'environnoit  avant 
que  de  naître.  Comme  cette  humeur 
bouche  les  pores  de  la  peau,  &  pour^ 
roit  empêcher  la  tranfpiration  qui  doit 
commencer  avec  la  vie  de  l'homme, 
il  devient  indifpenfable  de  le  nettoyer. 
M.  Tiiïbt,  pour  y  parvenir,  confeille 
de  ie  fervir  d'eau  tiède  mêlée  d'un  tiers 
de  vin  ;  &  fi  cette  cralTe  paroît  trop 
ëpaiire&  gluante  5  de  faire  ufage  d'une 
décoftion  de  camomille ,  où  l'on  fait 
fondre  gros  comme  une  noifette  de 
favon.  Je  fuis  perfuadé  qu'on  ne  peut 
s'égarer  avec  un  fi  bon  guide;  cepen- 
dant je  fais  ayffi  que  l'eau  toute  feulé 
dégourdie  au  feu,  ou  l'été  au  foleil , 
peut  fuffire,  Tart  &:  {es  apprêts  n'étant 
pas  néceffaires  dans  m\  objet  auffi  pew 
important. 
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-  63.  Comme  ce  font  brdinairement 
les  Sages^femmes ,  ou  les  Gardes  quand 
on  fe  fert  d'Accoucheur ,  qui  lavent 
l'enfant ,  on  doit  avoir  foin  qu'elles 
ne  prennent  pas  l'eau  plus  que  tiède  ; 
qu'elles  n'y  mettent  pas  trop  de  vin  ; 
qu'elles  n'y  ajoutent  pas  de  beurre, 
lequel  eft  nuifible  ;  fur-tout  qu'elles 
ne  tentent  pas  de  réparer  les  vices 
qu'elles  imaginent  quelquefois  remar- 
quer dans  la  conformation  de  la  tête, 
à  laquelle  on  ne  doit  point  foutFrir 
qu'elles  touchent  autrement  que  pour 
la  laver.  Ces  attentions  font  toutes 
d'une  plus  grande  importance  qu'on 
ne  peut  fe  le  figurer. 

64.  On  fe  fert  d'une  éponge  fine  : 
on  commence  par  le  vifage,  enfuite 
on  lave  les  oreilles ,  le  derrière  de  la 
tête ,  en  évitant  la  fontaim  ou  fonta^ 
mlU^  le  col,  la  poitrine ,  le  dos^  les 
reins,  &  fuccefiivement  tout  le  corps 
jufqu'au  bout  des  pieds. 

65.  Cette  opération  finie  avec  les 
précautions  que  f  indique ,  &  loin  du 
fiu  m  mute  faifon  y  on  effuie ,  011  plu- 
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tbt  l'on  feche  l'enfant  avec  une  fer- 
viette  qui  ne  foit  point  chaude,  puis 
on  lui  couvre  la  tête  d'un  béguin  de 
toile  avec  une  bonnet  de  bafin  léger 
par-deiTus. 

Il  faut  avoir  foin  d'attacher  dans 
la  partie  du  bonnet  qui  répond  à  la 
fontanelle,  un  morceau  de  drap  écar- 
late  d'environ  trois  pouces  de  long 
&  de  deux  pouces  de  large ,  ou  une 
peau  de  taupe  paiTée  le  poil  en  de- 
hors^, pour  préferver  cette  partie  de 
la  tètQ  du  froid. 

On  couvre  le  nombril  avec  une 
compreffe  de  linge  fec ,  froid  &  blanc 
de  leffive,  qu'on  affujettit  avec  une 
bande  pareille  qui  palïe  autour  à^s 
reins ,  de  façon  que  le  tout  refle  en 
€tat.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours , 
la  partie  du  cordon  qui  a  été  liée 
tombe  d'elle-même.  Alors  on  ôte  la 
bande  &  la  comprefTe  &  l'on  n'y 
Biet  plus  rien. 

On  lui  met  une  chemife,  une  braf- 
€ere  de  toile  ou  de  futaine,  une  cou- 
che de  toile  blanche  de  lelîivê  6c  un 
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mge  de  fiitalne.  On  attache  le  tout, 
ms  ferrer ,  avec  une  forte  épingle 
u  avec  des  cordons,  en  obfervant 
.e  ne  rien  chauffer  de^  ce  qui  fert  à 
abiller  le  nouveau-né,  de  ne  pas 
approcher  du  feu  ,  Sc  en  un  mot , 
l'éviter  de  lui  procurer  aucune  cha> 
eur  artificielle  par  quelque  moyen 
me  ce  puiiTe  être.  On  en  trouvera  les 
■aifons  N^.  J4  <S'  fuivans. 

66.  Aorès  cette  courte  toilette  qui 
uffit  à  fes  befoins ,  on  lui  fait  avalet 
quelques  petites  cuillerées  d'eau  miel- 
ée  dégourdie,  U  on  le  couche  à  plat 
^ans  oreiller  ni  chevet ,  fur  le  côté , 
dans  une  corbeille  d'ofier  à  jour ,  le 
fond  de  laquelle  eft  garni  d'une  pail- 
[affe  de  menue  paille  d'avoine  ou  de 
bled ,  &:  le  tour  intérieur  d'une  étolFe 
quelconque  qui  empêche  l'enfant  de 
s'y  blelTer.  Il- faut  fe  munir  au  moins  de 
trois  de  ces  paillaifes^  afin  d'avoir  le 
terns  de  les  faire  bien  fécher  avant  que 
de  les  remettre  fous  lui.  La  corbeille 
fera  couverte  d'un  canevas  ou  d'une 
gaze  claire  j  poiu*  le  parer  feulement 
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de  la  pîqiuire  des  infe£les ,  fans  em 
pêcher  Fair  de  circuler  ôc  de  fe  renou 
veller  autour  de  lui.  Le  pied  de  foi 
lit  doit  regarder  la  fenêtre,  pour  l'ac' 
coutumer  à  dormir  à  l'air ,  au  brui 
&  au  grand  jour  :  ce  font  des  habi 
tudes  excellentes,  qu'on  eft  maîtn; 
de  lui  faire  contrader  dès  qu'il  efj 
né.  Il  s'en  trouvera  très-bien  par  h 
fuite,  &:  ceux  qui  en  prennent  ibiii 
s'éviteront  bien  de  l'embarras  &  d<j 
la  fujétion.  | 

67.  Quoique  ces  détails  puiffeni 
paroître  minutieux  à  beaucoup  d(| 
perfonnes  ,  je  ne  puis  trop  infiftei 
fur  l'importance  dont  il  eil ,  pour  k 
confervation  des  enfans,  de  fuivre 
à  la  lettre  tout  ce  que  je  prefcris,  Si 
d'avoir  attention  qu'ils  foient  libre* 
de  prendre  dans  leur  lit  la  fituatior 
qui  leur  conviendra  le  mieux  ,  fan* 
être  arrêtés  ni  gênés  par  quoi  que  ce 
foit.  Foyei  N^.  18  &  fuivans. 

68.  Cependant  l'Accouchée,  fati- 
guée fouvent  d'un  long,  travail  ,  & 
renfermée  fort  mal-à-propos  ^ntxQ  fes 


a 
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[iiatre  rideaux,,  efl  dans  FimpoiTibi- 
ité  de  voir  ce  qui  fe  paffe ,  &  ne  peut 
out  au  plus  que  donner  fes  ordres. 
;i  elle  n'a  que  des  femmes  dans  fa 
:hambre  ,  il  y  a  lieu  de   préfumer 
qu'elles  feront  de  l'avis  de  la  Sage- 
■emme  &  de  la  Garde.  Celles-ci  na- 
:urellement  attachées  à  leurs  préju- 
gés 5  ne  feront  certainement  qu'à  leur 
•ête ,  ôc  fuivront  leur  routine  ordi- 
laire  dès  que  perfonne  ne  s'y  oppo- 
fera,  C'efl  donc  au  mari  à  veiller  en 
:e  moment  à  tout  ce  qui  fe  paffe , 
j'il  defire  que  fon  enfant  foit  élevé 
dans  mes  principes.  J'aurois  fouhaité 
pouvoir  lui  éviter  ces  petits  foins,  qui 
femblent  être  particulièrement  du  ref- 
fort  des  Dames;  mais  perfonne  ne 
peut  ici  le  remplacer  pour  faire  ad- 
minidrer  exadement  au  nouveau-né 
tous  les  fecours  dont  il  a  befoin  ;  & 
s'il  a  des  entrailles  de  père ,   il  ne 
regrettera  pas  le  tems  qu'il  y  aura 
employé»  ^    ",    ' 

69.  A   chaque  fois   que   l'enfant 
s'éveilk  on  le  change  avec  du  linge 
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froid ,   après   l'avoir   décraffé   de  la 
ceinture  en  bas  avec  l'éponge  mouil 
Jée  d'eau  froide  ou  feulement  dégour- 
die ,  s'il  eft  fale  ou  mouillé  d'urine; 
oc  on  lui  fait  avaler  deux  ou  trois 
petites  cuillerées  d'eau  miellée ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  en  ait  pris  à-peu-près 
la  valeur  d'une  taffe  ;  alors  on  lui  don- 
nera  en  quatre  ou   cinq  prifes  une 
once  de  fyrop  de  chicorée  compofé 
de  rhubarbe  ,  mêlé   avec  une  égaie 
quantité  d'eau.  On  trouvera  au  N"".  25, 
fort  au  long ,  les  raifons  fur  lefquelles 
je  me  fonde  pour  recommander  Tufao^e 
de  ce  purgatif:  ainfi  j'y  renvoyé  le 
Ledeur.  Je  me  contente  d'obferver 
ici  qu'il  eft  effentiel  îorfqu'il  fait  fon 
effet,  &  en  tout  îems,  de  faire  promp- 
tement  jetter  hors  de  l'appartement 
qu'habitent  les  enfans  ,  &  dans   un 
baquet  plein  d'eau,  les  langes  &  cou- 
ches qu'oc  retire  de  deffous  eux,  & 
de  les  changer  en  même  tems  de  paii- 
JaiTe.    On   ne   peut   croire    combien 
l'odeur  fétide  qui  s'exhale  de  leurs  dé- 
jeaiofls,  leur  efl  mal-faine  à  refpirer^ 


dans  Tordre  de  la  Nature.   l6l 

ni  combien   elle  peut  leur  devenir 
Funefte  {XFiy 

70.  Les  premières  felles  qu'ils  ren- 
dent font  noires  ;  puis  elles  perdent 
peu-à-peu  cette  couleur  à  mefure  que 
le  meconium  s'évacue,  oC  l'on  recon- 
noît  qu'il  n'en  refte  plus  dans  leur 
eilomac,  quand  elles  font  remplies  de 
petits  grains  blancs  avec  une  légère 
teinte  de  jaune ,  ce  qui  arrive  beau- 
coup plutôt  à  ceux  qui  ont  pris  de 
l'eau  miellée  en  naiffant ,  &  qui  ont 
été  purgés,  qu'à  ceux  qu'on  a  fortifiés 
avec  du  vin  fucré  ,  ou  auxquels  la 
mère  a  donné  à  tetter  auffi-tôt  après  la 
naiffance.  Ceux  qu'on  traite  comme 
je  l'indique  ,  font  auffi  moins  fujets 
aux  tranchées,  qui  tourmentent  les 
autres  fouvent  plufieurs  mois,  &  dont 
les  felles  deviennent  fréquemment 
vertes ,  comme  fi  on  y  avoit  haché 
de  l'ofeilie. 

7  r .  Au  bout  de  douze  heures  de  la 
couche ,  l'opération  du  minoratif  eft 
ailez  avancée,  fi  Ton  n'a  pas  perdu  de 
tems,  pour  que, la  mère  puiHe  pré- 
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fenter  fon  enfant  au  tetton.  Ils  n'y 
rencontreront  ni  l'un  ni  l'autre  aucune 
difficulté,  (ainfî  que  je  l'ai  démontré 
N^'.  25)  en  prennent  les  précautions 
convenables  pour  qu'ils  foient  tous 
deux  à  leur  aife ,  mais  fur-tout  l'en- 
fant. Il  faut  avoir  attention  que  rien 
ne  puiiTe  lui  boucher  le  nez,  ni  l'emn 
pêcher  de  prendre  fa  refpiration  par^ 
cet  organe,  ce  qui  lui  cauferoit  de 
l'agitation  &  l'empêcheroit  de  tetter.: 
On  mouille  le  bout  du  fein  avec  du| 
lait  tïéde,  ou  tout  Simplement  avec! 
fa  falive;  on  le  prend  entre  l'index 
&  le  doigt  du  milieu ,  &  en  le  pla- 
çant dans  la  bouche  de  l'enfant ,  on 
le  comprime  légèrement  pour  y  faire 
jaillir  un  peu  de  lait,  qui  le  met  tout 
de  fuite  en  train  de  tirer.  Tout  cela| 
s'exécute   d'autant   plus   facilement, 
qu'ayant  l'eilomac  vuide  &:  un  vrai 
befoin  de  nourriture ,  il  efl   adif  à 
profiter  de  celle  qu'on  lui  préfente. 
Quand  il  aura  dégorgé  un  fein,  on  lui 
donnera  l'autre  pour  qu'il  en  faifel 
autant.  Si-tôt  qu'il  fe  rendormira ,  ce  1 
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rui  ne  tardera  pas ,  on  le  replacera 
Lir  le  côté  droit  ou  gauche  alternati- 
vement ,  dans  fa  corbeille ,  toujours 
ivec  une  entière  liberté  de  gigoter 
ont  à  fon  aife ,  après  l'avoir  change 
;'ii  en  a  befoin ,  &  pas  plus  couvert 
me  ie  ne  l'ai  dit,  quelque  froid  quil 
■affe.  Si  même  la  chambre  de  la  mère 
koit  trop  échauffée,  ce  qui  a  des  in- 
convénienspour  elle  comme  pour  lui, 
on  le  tranfportera  dans  une  autre  ou 
il  puiffe  refpirer  un  air  frais  qui  ait 

tout  fon  reffort.  .  t?    r    * 

72.   A    chaque   fois  que  1  entant 
s'éveillera,  la  mère  lui  donnera  fuc- 
cefTivement  fes  deux  feins,  afin  d  en- 
tretenir fon  lait  également  des  deux 
côtés.  Comme  il  n'en  tire  que  peu  a 
la  fois ,  elle  aura  foin  de  ne  le  pas  laii- 
fer  fe  raiTafier  au  premier;  &  pour 
peu  qu'elle  y  donne  d'attention,  ehe 
faura  en  peu  de  jours  s'arranger  de 
façon  que  tout  aille  bien.  Je  n'ai  pas 
befoin  de  redire  fans  ceiTe  qu'il  faut 
changer  l'enfant  avec  du  linge^bien 
fec  bc  froid ,  toutes  les  fois  qu'il  eit 
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faîe  ou  mouillé ,  &  le  remettre  dan 
Ion  ht  fi-tôt  qu'il  s'endort  :  cela  {^ 
iuppofe  de  refîe. 

CHAPITRE    lîî. 

Du  traitement  de   la  Mère  le  jour  de. 
Couches^ 

73.  Après  avoir  détaillé  la  façor 
de  gouverner  l'enfant  le  jour  de  fî 
naifïance,  il  n'efl  pas  inutile  de  parlei 
de  ce  qui  concerne  la  mère,  vu  kl 
rapport  immédiat  que  la  nature  a  mij 
entr'eux.  Quelque  court  &  quelque 
favorable^  qu'ait  été  fon  travail ,  i 
n'efl  pas  indifférent  pour  elle  de  fui- 
vre  ou  non  un  régime  qui  foit  appro 
prié  à  fon  état ,  particulièrement  pen- 
dant les  premiers  jours  de  couche. 

On  ed  dans  l'ufage  en  quelqueJ 
Pays,  de  donner  à  l'accouchée,  aprèsj 
qu'elle  eil  remife  dans  fon  lit,  un  chauj 
deau.  C'eil  une  foupe  au  lait  avec  du 
lucre  6c  un  jaune  d'oeuf  frais  pouij 
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a  rendre  plus  fortifiante.  J'ai  remar- 
qué que  c'eil  en  efFet  un  très-bon  ref- 
:aurant ,    qui  convient   parfaitement 
U1X  femmes  en  ce  moment,  pourvu 
qu'on  y  mette  peu  de  pain,  que  le 
[ait  n'ait  fait  que  monter  fans  bouil- 
lir 5  &  qu'il  ne  foiî  pas  contraire  au 
tempérament.  Cette  foupe  adoucif- 
fante  leur  procure  une  tranfpiration 
un  peu  plus  abondante ,  qui  leur  eil: 
fâlutaire,  &  je  la  crois  préférable  à  la 
rôtie  au  vin  &:  au  fucre ,  que  les  Sages- 
femmes  donnent  ordinairement.  J'en 
ai  vu  plufieurs  fois  de  mauvais  effets 
que  j'avois  prévus  &  annoncés  :  mais 
on  a  beau  être  journellement  la  dupe 
de  fes  préjugés ,  on  n'en  eil  pas  moins 
acharné  à  les  fuivre, 

74.  Plus  le  travail  a  été  long  &: 
pénible ,  plus  les  femmes  ont  befoin 
de  fe  ménager  pendant  les  premiers 
jours  de  couche ,  &  d'être  en  garde 
contre  ce  qui  peut  les  échauffer  : 
moins  aulîi  doivent- elles  ufer  d'ali- 
mens  folides.  L'eau  de  gruau  d'avoine, 
feulement  dégourdie ,  à  laquelle  on 
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ajoute  un  peu  de  fucre,  ou  de  miel 
blanc  qui  efl  encore  plus  fain ,  leur 
fournit  une  boifîbn  très-convenable 
à  leur  état,  en  ce  qu'elle  efl  rafraî- 
chiffante  ôd  légèrement  nourriiTantei 
Elles  s'en  trouveront  d'autant  mieux, 
qu'elles  en  prendront  peu  &  fouvent. 
Le  bouillon  fait  avec  égales  parties  de 
bœuf  &  de  veau  ou  une  moitié  de 
volaille ,  fera  bon ,  pourvu  qu'il  ne 
foit  pas  trop  fort.  Une  îaffe  toutes 
les  deux  heures  fufHt  pour  empêcher 
qu'on  ne  foufFre  du  befoin  ^  &  ii  l'on 
éprouve  de  la  faim,  on  peut  manger 
une  fbupe  ou  deux,  légères  &  point 
mitonnées,  en  obfervant  que  ce  foit 
immédiatement  après  avoir  donné  ai 
tetîer.  C'efl  pour  la  fuite  une  bonne] 
habitude  à  contracter ,  que  d'atten- 
dre ,   autant  qu'il  efl:  pofîible  ,  que 
l'enfant  ait  fait  fon  repas  pour  pren» 
dre  le  fien. 

75.  Les  gardes  de  femmes  en  cou- 
ches font  dans  l'opinion  qu'on  ne 
peut  jamais  les  tenir  trop  chaudement. 
Elles  bafïïnent  leur  lit  à  rendre  les 
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iraps  brûlans  ;  elles  les  affomment 
le  manteaux  de  lit,  de  couvertures, 
le  couvre-pieds,  &c.  &  le  feu  n'efl 
amais  trop  grand  à  leur  fantailie^ 
nforte  qu'on  étouffe  en  hiver  comme 
(n  été  dans  la  chambre  des  accou* 
:hées.  Ce  font  tous  préjugés  perni- 
cieux ,  contre  lefquels  je  n'ai  pas 
:onnoifrance  que  perfonne  ait  encore 
îffayé  de  s'élever  ,  malgré  l'impor- 
:ance  dont  il  eft  d'en  montrer  le 
langer. 

Il  eil  prouvé  cependant  par  l'ex- 
>érience ,  que  la  chaleur  outrée  dont 
Dn  environne  les  nouvelles  accou- 
chées ,  leur  caufe  des  fueurs  qui, 
étant  continues ,  les  affoiblifient  en 
relâchant  les  fibres  &  les  mufcîes  , 
qu'elles  empêchent  de  reprendre  leur 
ton;  que  cette  chaleur  eil  le  prin- 
cipe des  inflammations  qui  s'oppofent 
aux  purgations  de  la  couche  ,  lef- 
quelles ,  pour  peu  qu'elles  foufFrent 
d'interruption ,  fe  portent  prompte- 
ment  à  la  tête,  &  font  la  fource  d'ac- 
çidens  de  toute  efpece.  Le  moindre 
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mal  qui  puiiTe  en  réfulter  ,  efl  é\ 
leur  occalionner  des  vapeurs  ^  mala 
die  réelle ,  à  laquelle  la  délicaîeffe  di 
leurs  nerfs  les  rend  fort  fujetîes,  fan 
compter  qu'elles  deviennnent  fufcep 
tibles  des  moindres  impreflions  d< 
l'air  froid;  ce  qui  a  de  grands  incon 
véniens  dans  leur  fituation ,  mêm( 
pour  celles  dont  on  étouffe  le  lait. 
76.  Leur  lit  doit  être  baffiné  d< 
façon  qu'en  fe  couchant,  elles  m 
foient  pas  faifies  par  la  fraîcheur  de; 
draps.  Si  on  les  couvre  un  peu  pîuj 
que  de  coutume  au  fortir  du  travai 
de  la  couche ,  il  faut  ôter  ce  pluj 
dès  qu'elles  font  réchauffées.  On  fera , 
l'hiver,  affez  de  feu  dans  leur  appar 
tement ,  pour  que  le  froid  ne  s'y  fafTe 
pas  fentir  d'une  façon  marquée  ,  & 
on  y  renouvellera  l'air ,  au  moins  deux 
fois  par  jour,  en  ouvrant  la  porte  & 
une  fenêtre  du  côté  oppofé  pendant 
un  bon  quart-d'heure,  avec  la  feule 
précaution  de  préferver  l'accouchée, 
de  l'imprefîîon  direde  de  ce  courantj 
d'air  froid,  ce  qui  eft  très-facile,  Sî 

c'efl 
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c'efl  l'été,  le  danger  du  froid  devient 
nul  ;  &  fi  on  fait  du  feu  pour  la  com- 
modité de  la  garde,  on  doit  tenir  tou- 
jours la  porte  &les  croifées  ouvertes  , 
à  moins  qu'il  ne  faffe  de  la  pluie  ou 
du  brouillard.  Ces  feules  attentions,' 
jointes  à  celle  de  parfumer  pluiieurs 
fois  par  jour  la  chambre  avec  du  vi- 
naigre brûlé  fur  une  pelle  rouge  , 
fuffifent  pour  mettre  les  femmes  à 
l'abri  d'une  infinité  de  miferes  aux- 
quelles la  plupart  d'entr'elles  font  qvx 
proie  pendant  les  premiers  jours  de 
couches. 

77.  Pendant  que  je  traite  àe.s  pré-; 
jugés  qui  font  fi  fouvent  funeftes  aux 
femmes  en  couches,  je  ne  puis  me 
difpenfer  de  m'élever  contre  l'ufage 
oîi  l'on  eft  de  les  laiiTer  pourrir,  pour 
ainfi  dire,  pendant  plufieurs  jours  dans 
l'ordure  dont  elles  font  environnées,' 
en  fe  perfudant  qu'il  efl  dangereux  de 
les  changer  de  draps  &  de  chemife. 
Cependant  les  exhalaifons  fétides  que 
répandent  les  fueurs  qu'on  leur  pro- 
cuî:ej  ôC  les  lo€hie§,  corrompent  né« 
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eeffaïrement  i'air   qu'elles   refpirent. 
Les  draps  &  tout  ce  qui  touche  le 
corps,  eiï  eft  imprégné  à  tel  point, 
qu'ils  en  confervent  une  odeur  infup- 
portable  à  ceux  qui  n'y  font  pas  accou- 
tumés ,  laquelle  eft  fans  ceffe  repompée 
par   les  pores   de   la  peau  toujours 
ouverts  par  l'extrême  chaleur  de  la 
chambre  des  accouchées.  Or,  ce  feul 
inconvénient  montre  affez  combien 
cet  ufage  eft  pernicieux,  pour  qu'il 
foit  fuperflu  de  m'étendre    plus   au 
long  fur  cet  article  ;  mais  je  me  fuis 
alTui  é  par  des  expériences  réitérées , 
qu'il  n'y  a  aucun  danger  à  faire  la 
toilette  plufieurs  fois  par  jour  &   à 
changer  de  linge ,  de  draps  &  même 
de  matelats  &  de  couvertures  matin 
&  foir,  pourvu   que  rien    de  tout 
cela  ne  foit  froid  ni  humide.  Cette 
propreté  très-falutaire  en  elle-même , 
met  au  contraire  les  femmes  on  ne 
peut  plus  à  leur  aife  ;  &  rien  ne  les 
fortifie  plus  prdmptement.  Elles  peu- 
vent auili  fe  lever  pendant  une  heure 
ou  deuxj  le  jour  même  de  la  couche 
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fur  une  chaife  longue  :  c'efl  le  moyea 
de  trouver  leur  lit  meilleur» 


CHAPITRE     ï  V. 

Dufccondjour  des  Couches, 

78.^1  la  mère  &  l'enfant  ont  été 
conduits  comme  je  l'indique,  on  peut 
être  affuré  que  tout  réuffira.  Il  ne 
s'agira  donc ,  pour  la  mère ,  que  de 
continuer  fon  régime,  en  augmentant 
tant  foit  peu  la  quantité  des  alimens, 
c'ell' à-dire  le  nombre  de  les  repas, 
qui  doivent  toujours  être  fort  légers. 
Car  il  faut  éviter  également  l'incon- 
vénient de  faire  diète  au  point  de 
fouffrir  du  befoin  ,  &  celui  de  fur- 
charger  fon  eilomac  en  mangeant  trop 
à  la  fois ,  ou  des  chofes  de  difficile 
digeftion.  Quelques  foupes  légères , 
peu  ou  point  mitonnées ,  un  œuf  frais 
qui  ne  foit  cuit  qu'en  lait,  un  petit 
morceau  de  bifcuit  trempé  dans  deux 
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cuiljerées  de  bon  vin  vieux,  de  petits 
bouillons  dans  l'intervalle  de  ces  re- 
pas ,  avec  de  l'eau  de  gruau  fi  on  eft 
tourmenté  de  la  foif,  fuffifent  pour  fou- 
tenir  convenablement  pendant  vingt- 
quatre  heures.  On  peut  fe  lever  & 
refter  cinq  ou  fix  heures  fur  une  chaife 
longue,  pendant  lequel  tems  on  ex- 
pofera  au  grand  air,  les  draps,  mate- 
lots &;  couvertures. 

79.  Quant  à  l'enfant,  il  faut,  le 
matin  fi«tôt  qu'il  eft  éveillé  &  avant 
de  lui  donner  à  tetter,  le  mettre  nud, 
loin  du  feu,  &  le  laver  de  la  tète 
aux  pieds  avec  une  éponge  mouillée 
d'eau  froide ,  même  lorfqu'il  gelé.  On 
fuivra  la  marche  indiquée  ci-delTus, 
N°.  64  5  en  commençant  par  le  vifage 
&  finiffant  par  les  pieds;  &  on  con- 
tinuera ce  lavage  froid  tous  les  jours 
régulièrement  ,  quelque  tems  qu'il 
faffe ,  à-peu-près  à  la  même  heure , 
toujours  immédiatement  avant  de  lui 
faire  prendre  fon  repas.  Après  l'avoir 
feché  avec  du  linge  froid,  qu'on  a 
foin  de  palTçr  auffi  derrière  les  oreilles^ 
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on  lui  broffe  légèrement  la  tête  avec 
une  broffe  de  chiendent,  &  on  le  r'ha- 
bille  en  le  changeant  de  tout,  pour 
lui  donner  le  tetton. 

80.  Chaque  fois  que  l'enfant  fera 
fale ,  on  le  deGraffera  de  la  ceinture 
en  bas  avec  l'éponge  mouillée  d'eau 
froide,  &:  on  le  changera  avec  du 
linge  froid  :  cet  ufage  qui ,  en  don- 
nant du  corps  à  la  peau ,  entretient 
une  tranfpiration  uniforme  &  régu- 
lière, efl  le  meilleur  fortifiant  qu'on 
puiffe  donner  aux  enfans  nouveaux- 
nés,  comme  je  l'ai  démontré  N°.  29 
&Julvants.  On  fera  étonné  de  la  rapi- 
dité des  progrès  de  ceux  en  faveur 
defquels  on  fe  fera  la  violence  de  fui» 
vre    ces   procédés  fimples  ,   pourvu 
qu'on  ait  d'ailleurs  rattentlon  d'exé- 
cuter ponâ:uellement  les  autres  par- 
ties de  ma  méthode.  Elles  confiftent 
à  faire  refpirer  le  grand  air  aux  en- 
fans   le  plus  qu'il  eft  pofTible  5    car 
plus  ils  y  feront  expofés,  mieux  ils 
profiteront;  à  ne  les  jamais  appro- 
cher du  feu  ;  à  ne  les  pas  couvrir  le 
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}oiir  ni  la  nuit  plus  que  je  ne  l'ai  dît; 
à  les  éloigner  des  chambres  chaudes; 
en  un  mot,  à  les  préferver  avec  un 
foin  extrême  de  toute  chaleur  artifi- 
cielle ,  quelque  froid  qu'il  faffe. 

2i,  L'enfant  étant  bien  lavé  & 
changé ,  la  mère  lui  préfente  fuccef- 
fivement  (es  deux  feins  ;  &  s'il  urine 
dans  cet  intervalle,  comme  cela  eft 
affez  ordinaire ,  on  lui  remettra  une 
couche  &  un  lange  fecs  avant  de  le 
recoucher,  ce  qu'on  peut  faire  aifé- 
ment  fans  le  reveiller  s'il  n'eft  pas 
emmailloté.  Il  ne  faut  pour  y  réufîîr 
que  placer  le  lange  &  la  couche  fecs 
fur  la  manne,  puis  pofer  l'enfant  def* 
ius,  après  avoir  détaché  adroitement  ; 
l'épingle  qui  tenoit   celles   qui  font 
mouillées,  qui  tombent  d'elles-mêmes 
en  l'enlevant,  &  le  recouvrir  légere- 
ment.^  Je  fuppofe  ici  qu'il  fe  fera  en- 
dormi au  tetton,  parce  que  tous  ceux  I 
qui  fe  portent  bien ,  ne  font  prefque  i 
que  dormir  &  tetter  pendant  les  deux  I 
premiers  mois  de  leur  vie ,  fur-tout 
lorfqu'on  leur  a  fait  prendre  en  naif- 
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fant  l'eau  miellée  avec  l'once  de  fy- 
rop  de  chicorée.  Si  cependant  il  s'en 
rencontroit  de  fujets  à  quelques  tran- 
chées, le  meilleur  parti  feroit  de  n'y 
rien  faire  &  d'avoir  patience.  Elles 
fe  difTiperont  fans  aucun  fecours  ni 
médicamens ,  dont  il  faut  profcrire 
l'ufage  avec  les  enfans  du  premier  âge. 
On  fe  trouve  très-bien  de  les  aban- 
donner aux  foins  de  la  nature,  qui 
les  conduit  mieux  &  plus  fagement 
que  nous  ne  pouvons  faire.  Il  fuffit 
pour  en  être  convaincu ,  de  lire  ce 
que  j'ai  dit  à  ce  fujet  au  N^.  ii   & 
fuivans. 

Si  j'avance  que  les  enfans,  dans 
les  premiers  mois  de  leur  exiftence , 
ne  fe  réveillent  prefque  que  par  le 
befoin  de  tetter,  il  ne  faut  pas  en 
conclure  qu'il  faille  leur  en  donner 
toutes   les  fois   qu'ils   s'éveillent.   Il 
pourroit  en  réfulter  de  grands  incon- 
véniens  pour  la  mère  ô£  pour  l'enfant. 
Si ,  par  exemple ,  un  enfant  fe  met  à 
crier  un  quart-d'heure  ou  une  demi- 
heure  après  avoir  quitté  le  tetton,  on 
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ne  doit  pas  foupçonner  que  ce  folt 
parce  qu'il  a  faim,  mais  bien  plutôt 
parce  ou  il  éprouve  quelque  douleur, 
ciont  la  caufe  ne  feroit  pas  tnX^^^i^  par 
^^  nourriture  qu'on  luif^i-oit  prendre, 
ilile  lurcnargeroit  au  contraire  fou 
«liomac  ,  &  deviendroit  la  fource 
(le  nouvelles  tranchées  pires  que  les 
premières  * 

.       82.   La  règle  qu'il  me   paroît   le 
;pius  convenable  de  fuivre  à  cet  égard 
•eft  de  ne  préfenter  le  fein  à  l'enfant 
^qiî^une  heure  &:  demie  environ  après 
«51UI  l'a  quitté,  jufqu'à   ce  qu'il  ait 
cinq  ou  fîx  femaines ,  &  de  le  régler 
enfuite  à  ne  îetîer  que  de  trois  en 
trois  heures  ,   bien  entendu  que  s'il 
dort  i\  faut  bien  fe  garder  de  l'éveiller 
pour  quoi  que  ce  foit,  quand,  même 
n   teroît   un  femme   de  fix  &  {^m 
heures  de  fuite»  j'ai  remarqué  que  ces 
longs  fommes  font  précieux  &  très- 
i)ons  à  ménager ,  parce  qu'ils  prou- 
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vent  îa  bonne  conftitution  des  enfans 
qui  y  font  fujets. 

83.  Mais  fi  le  fonimeil  efl  abfoîii- 
ment  néceflaire  aux  enfans  nouveaux- 
nés  5  ëc  fi  rien  n'eft  plus  utile  à  leur 
fanté  que  de  les  laiiîer  s'y  livrer  en 
toute  liberté,  il  faut  néanmoins  fe 
garder  de  chercher  à  le  provoquer 
par  le  moyen  qu'y  employent  com- 
munément les  nourrices.  Je  veux  par- 
ler de  la  peine  qu'elles  fe  donnent  de 
les  remuer  fans  ceffe  &  de  les  bercer 
pour  les  endormxir.  Ce  mouvement 
doux  &  lent  ne  les  afToupiffant  que 
parce  qu'il  les  étourdit  5  pourroit  leur 
caufer  à  la  longue  des  dérangemens 
dangereux  dans  les  fibres  du  cerveau. 
C'efl  d'ailleurs  une  mauvaife  habitude 
à  leur  faire  contrafter,  &  un  grand 
affujétiiTement  pour  ceux  qui  en  pren- 
nent foin  5  à  qui  il  convient  d'autant 
mieux  de  l'épargner,  qu'il  eft  pour 
le  moins  tout-à-fait  fuperflu  5^  n'ayant 
pour  but  que  d'empêcher  les  enfans 
de  crier.  Mais  c'efl  en  vain  que  les 
mères  fe  tourmentent  à  cet  éga 
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Elles  devroient  confidérer  première- 
ment que  les  cris  font  le  feul  lan- 
gage que  la  nature  ait  donné  aux 
enfans,  &  qu'ils  ne  font  pas  feule-* 
ment  en  eux  Texpreffion  de  la  dou- 
leur, mais  qu'ils  font  auffi  celle  de 
tous  leurs  befoins,  de  leurs  defirs,  & 
même  de  leurs  fantailies  :  féconde* 
ment  ,  que  quand  même  les  cris 
annonceroient  toujours  de  la  douleur, 
elle  eil  abfolument  inféparable  de 
l'état  de  lenfance  jufqu'à  un  certain 
point,  &  qu'ils  en  font  une  efpece 
de  fouîagement.  Comme  il  eiî  cepen- 
dant facile  à  une  mère  qui  nourrit, 
de  difcerner  avec  un  peu  d^attention 
les  différens  accens  &  articulations 
de  ce  langage  monotone  pour  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  étudié  ;  elle  y  de- 
viendra bientôt  favante,  &  faura  dif- 
îinguer  en  peu  de  tems,  fi  elle  veut 
en  prendre  la  peine,  les  cris  de  fouf- 
france  d'avec  ceux  qui  auront  une 
autre  caufe,  &  s'y  trompera  rarement. 
Or  fâchant  à  point  nommé  quand  fon 
enfant  aura  befoin  de  fouîagement, 
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îlle  y  pourvoira  fuivant  les  circonf- 
ances,  ÔC  fera  du  refte  fans  inquié* 
ude.  Il  eu  donc  néceffaire  que  les  en- 
'ans  crient,  6c  il  eu  utile  de  les  laif- 
er,  à  cet  égard,,  obéir  à  leur  inftinft^ 
ans  y  apporter  aucun  empêchement, 
C'eft  une  vérité  importante ,,  dont  iî 
îH:  d'une  grande  conféquence  que  les 
Dames  foient  bien  perfuadées  dans 
'éducation  pliyrique  de  leurs  enfans^ 
^  de  laquelle  je  ne  fâche  pas  qu'au- 
cun des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière,  ait  encore  fait  mention.  Ce- 
pendant celles  qui  voudront  bien  me 
donner  leur  confiance  ^  en  retireront 
['avantage  inappréciable  de  s'épargner 
toutes  les  peines  &l  les  allarmes  aux- 
quelles font  fans  ceffe  en  proie ,  celles 
qui  peïTinilruites  des  Loix  de  la  Na- 
ture ,  ne  favent  pas  fe  foumettre  à  la 
néceiîîté ,  6c  ne  font  guidées  que  par 
de  faux  préjugés.  Vouloir  empêcher 
un  enfant  de  crier  5  c^efl  exa£lement 
vouloir  le  rendre  muet.  Les  cris  font 
le  premier  développement  des  organes 
de  la  voix;  ils  fervent  à  les  affouplirg., 
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à  les  façonner,  à  les  difpofer  enfin  l 
toutes  les  inflexions  néceiTaires  poui 
former  des  fons  de  toute  efpece  S^  ar- 
ticuler des  mots.  Des  obfervation; 
fans  nombre  ,  &  faites  avec  la  plui 
grande  attention  ,  m'ont  fait  recon- 
îioître  que  les  enfans  crient  beaucoup 
moins  fi-tôt  qu'ils  commencent  à  par- 
ler, &  que  ceux  qu'on  a  laiifé  criei 
tout  à  leur  aife ,  parlent  plus  tôt  & 
plus  diftin  die  ment  que  les  autres.  Cce 
eil:  affez,  je  crois,  pour  calmer  à  cel 
égard  Tinquiétude  des  mères,  &  leui 
faire  abandonner  le  projet  déraifon- 
îiable  &  tout- à-fait  inutile  de  privei 
leurs  enfans  de  l'exercice  de  leur  voix  3 
puifque  c'eft  aller  y  en  cette  partie  j 
contre  le  vœu  même  de  la  nature 3 
dont  il  eil  toujours  dangereux*de  con^ 
îrarier  les  opérations. 

84.  Cette  m.éthode  de  gouverner 
les  enfans  au  fécond  jour  de  leur  naif- 
fance ,  eft  prefque  la  même  qui  leur 
convient  pendant  les  quatre  premiers 
snois  de  leur  vie.  Il  n'efî:  queilion  que 
d'avoir  le  courage  de  la  fuivre  exac^ 
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•ernent  chaque  jour  fans  y  rien  chan- 
ger, pour  ies  voir  profiter  fenfible- 
^ent  :  ce  que  Ton  reconnoîtra  encore 
mieux,  il  on  les  compare  avec  ceux 
de  leur  âge  élevés  félon  la  routine 
ordinaire.  ^ 

Le  lait  de  la  mère  ,  bien  econo- 
mifé,  fuffira  feul  pour  la  nourriture 
de    fon   enfant    jufqu'à   cinq   ou   fi^ 
mois ,  fi  elle  a  foin  les  cinq  premières 
femaines  palTées ,  de  ne  pas  lui  don- 
ner le  tetton  plus  fouvent  que  de  tro^is 
en  trois  heures  ou  environ,  lorfqu'il 
fe  trouve  éveillé ,  &  de  ne  l'y  laifleî 
qu'autant  qu'il  tire  avec  aftivité.  Dès 
qu'il  ne  fait  plus  o^i^fuçour^  la  faim 
eft  fatisfaite  ,  &   ce  qu'il  prend  au- 
delà,  non-feulement  eft  fuperflu ,  mais 
devient  nuifible.  Ce  n'eil  que  parce 
que  les  enfans  tettent  trop  fouvent 
ÔC  trop  long-tems ,  qu'ils  font  fujets 
à  tant  d'infirmités ,  &  que  les  mères 
s'épuifent  fi  promptement,    qu'elles 
font  fouvent  forcées  de  joindre  d'au- 
tres alimens  à  leur  lait  pour  que  leur 
Nourriffon  ne  jeûne  pas.  Comme  elles^ 
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ont  commencé  par  le  gorger  de  îaîl 
jufqii'à  ce  qu'il  le  rejette,  elles  con- 
tinuent à  le  gorger  de  bouillie,  doni 
il  ne  peut  pas  fe  débarraffer  auffi  fa- 
Cilement.  Les  digeillons  font  lentes, 
pénibles  &  fou  vent  mal- faites,  ce  qui 
occafionne  de  fréquentes  coliques.  Si 
on  l'entend  crier,  on  lui  donne  vite 
a  tm^t  pour  le  faire  taire ,  &  par 
ces  indifcrëtions  multipliées  on  par- 
vient à  lui  caufer  des  obflruaions, 
dont  les  fuites  funeftes  font  toujours 
une  vie  langiiiffante  que  termine  uae 
mort  prématurée. 

Mères  tendres  &  novices,  écou- 
tez favorablement  ce  que  mon  expé- 
rience m'a  appris,  &  revenez  de  vos 
préjugés.  Vos  enfans  ne  mourront  pas 
d inanition,  quand  vous  \ts  conduirez 
comme  je  vous  le  prefcris  ;  vous  les 
verrez  au  contraire  acquérir  fur  leurs 
contemporains  une  fupériorité  frap- 
pante ,  qui  vous  donnera  la  plus 
grande  fatisfadion.  Car  ce  n'efî  pas 
ce  qu'on  mange  qui  nourrit,  mais  feu- 
Jement  ce  qu'on  digère,  Peu  de  noiir- 
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aire  bien  digérée  procure  une  meil- 
lire  fanté  &  un  accroiffement  plus 
pide  ,  qu'une  plus  grande  quantité 
.rfqu'elle  fatigue  l'eftomac  ;  &  ceku 
=s  enfans  a  befoin  de  grands  mena- 
îmens.  Tenez  donc  pour  incontel- 
ible  ce  principe  que  j'ai  puife  dans 
:s  meilleures  fources  ;  q^^'i^  /p]*  ^^ 
afe  de  votre  conduite  dans  I  educa- 
on  phyfique  de  vos  enfans  pendant 
i  première  année.  Je  vous  promets 
esfuccès  au-deffus  de  vos  efpérances, 
larce  que  je  fuis  fondé  en  preuves  qui 
le  fe  font  jamais  démenties,  &:  que 
e  fuis  incapable  de  vous  tromper, 
/ous  reconnoîtrez  vous-mêmes,  pour 
)eu  que  vous  vouliez  y  donner  d  at- 
ention ,  qu'un  enfant  qui  dort  prei- 
me  fans  ceffe ,  a  befoin  de  fort  peu 
i'alimens  pour   s'entretenir  en  bon 
état  ;  que  le  fommeil  même  le  nour- 
rit ,  &  qu'il  eft  d'autant  plus  tran- 
quille ,  que  la    digeftion    eft  moins 
laborieufe  ;  qu'enfin  c'eft  une^  vraie 
folie  de  s'entêter  à  lui  donner  a  man» 
ger  chaque  fois  qu'il  crie ,  quand  on 
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efl  affiiré  qu'ii  ne  peut  y  être  excii 
par  la  faim.  Ne  faites  donc  aucun  ce 
de  tout  ce  qu'on  pourra  dire,  &  fu 
vez  mes  confeils  défmtéreffës  poi 
votre  avantage  &  celui  de  vos  enfan 


CHAPITRE     V. 
Du  troïfume,  jour  des  Couches, 


:5.1«iE  troifiéme  jour  de  la  Couch( 
qui  n'apporte  aucun  changement  (tn 
fible  à  l'état  de  l'enfant,  ni  au  traite- 
ment qui  lui  convient,  demande  pouî 
celui  de  la  mère  une  attention  toute 
particulière.  C'eil  le  jour  de  la  montée 
du  lair;  il  fe  porte  avec  une  grande 
abondance  vers  les  mammelles,  &  oo 
caiionne  une  révolution  qui  eft  quel- 
quefois accompagnée  de  £évre.  Je  dis 
quelquefois,  car  les  femmes  qui  nour- 
nffeot  en  font  exemptes  pour  la  plu» 
part  ;    mais  elles   n'en   doivent   pas 
moins  prendre  quelques  précautions 
qui  font  indifpenfabies  en  cette  cir- 
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)nftance.  Elles  confident  principale- 
icnt  à  fe  preferver  avec  plus  de  fom 
3S  impreffions  de  l'air  froid  lur  le 
in;  à  prendre,  s'il  ell  polTible  ,  qiiel- 
iies  lavemens  d'eau-tiéde,  &:  a  dimi- 
Lier  un  peu  la  quantité  des  alimens, 
1    augmentant    d'autant   la    boiffon 
'eau  de  gruau  qui  leur  eft  fort  lalu- 
lire.  Les  Nourrices  doivent  ce  jour- 
1,  ainfi  que  les  fuivans  jufqu'aii  neu- 
iéme ,  obferver  très-fcrirpuleufement 
e  faire  tirer  les  deux  feins  chaque 
)is   qu'elles  donnent  à  tetter  ,  afin 
'éviter   l'engorgement  qui  pourroit 
'y  former  J'ai  obfervé  plus  d'une  fois 
u€  celles  qui  fuivent  dès  le  commen- 
ement  les  préceptes  que  j'ai  donnes 
i-deffus,  ne  font  point  fujettes  a  ces 
ngorpemeas  ;   qu'elles   ne  fouffrent 
,as  en  donnant  à  tetter,  &  qu'il  ne 

eur  vient  aucun  mal  au  fein  pendant 
e  nourriilage,  . 

86.  Cependant ,  comme  parmi  les 
'emmes  qui  font  habituellement  bonne 
:here,  il  peut  s'en  rencontrer  qui 
foient  pourvues  d'une  fi  grande  aboa- 
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dance  de  lait,  qu'elles  s'en  trouve 
incommodées,  &  que  leur  enfant  \ 
puiffe  fuffire  à  les  en  débarraffer  •  . 
ce  cas,  il  faut  tâcher  d'en  trouver  i 
lecond  un  peu  plus  âgé,  ou  queîq, 
chien  nouveau-né  pour  fe  faire  tmi 
On  peut  auffi  tirer  fon  lait  foi-mên 
avec  une  pipe  à  plaque,  ou  par  que 
qu  autre  moyen. 

Si  néanmoins  il  fe  formoit  au  fe 
des  nœuds  de  lait  ou  des  dureté 
le  remède  le  plus  fur  &  le  plus  promi 
pour  les  diffiper,  efl  de  graiffer  toui 
la  partie  avec  le  Baume  du  Chevalie 
de  la  Borde  *.  Ce  remède  eft  de  beai 
coup  préférable  aux  cataplafmes  de  la 
OL  de  mie  de  pain,  qui  ont  l'inconvé 
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pnétes.  Mais  quoique  la  manipulation  de  ce  Baum 
loit  longue  &  difficile  ,  je  confeille  aux  perfonne 
qui  voudront  être  affurées  de  l'avoir  bon,  de  prendr 
ta  peine  de  le  faire  faire  comme  moi  fous  leui 
yeux.  On  trouvera  à  la  fin  de  cet  Ouvrage  la  Lettr 
car  laquelle  ,'ai  publié  cette  recette,  &  q'iii  contier 
des  détails  que  je  crois  pouvoir  être  utiles  &  apréa 
Dies  aux  perfonnes  qui  voudront  en  faire  ufage.^ 
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»nt  d'attirer  s'ils  ne  font  changés 

moins  toutes  les  deux  heures:  au 
u  que  le  Baume  refte  douze  heures 
plus  fans  avoir  befoin  d'être  renou- 
llé.  Il  a  d'ailleurs  la  propriété  de 
Imer  les  douleurs  très-peu  de  mo- 
sns  après  fon  application ,  &  fou- 
nt  l'engorgement  fe  diiTipe  en  trois 
L  quatre  heures.  H  guérit  également 
>  écorchures ,  gerfures ,  excoriations, 
ifi  que  tous  les  maux  de  fem  aux- 
lels  les  Nourrices  peuvent  être  fu- 
ttes;  &  quoique  le  bout  en  foit  tout 
irbouillé ,  les  enfans  n'en  tettent  pas 
rec  moins  d'appétit ,  fon  goût  ne 
iir  déplaifant  nullement.  Ce  remède 

d'ailleurs  la  commodité  que ,  ^le 
irdant  en  bouteilles  bien  bouchées 
iffi long-temps  qu'on  veut,  on  peut 
aijours  l'avoir  fous  la  main  pour  s'en 
:rvir  au  befoin* 
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CHAPITRE    Vî. 

Suite   du  traitement  de   la  Mère  & 
L'Enfant  après  le  troifîeme  jour. 

87.  .Li  E  s  femmes  fe  fentent  or dir 

rement  de  la  révolution  du  lait^ 

tant  &  plus  le  quatrième  jour  de 

couche  que  le  troifiéme.    Il  eft  ] 

conféquent  effenîieî  de  ne  pas  négli 

Tuiage  des  précautions  que  j'ai  \n 

quées,  fur-tout  fi  l'engorgemenî  ( 

mamrnelles    fubfiftoit    encore.    M 

FefFet  du  Baume  de  L.  B.  eil  fi  pron 

^  fi  fouverain ,  &  celui  du  régi 

^ue  je  recommande  fi  affuré ,  que  te 

•ira  certainement  bien  fi  on  Ta  fui 

On  peut  en  ce  cas  fe  lever  prefqu  a  i 

heure  ordinaire  &:  manger  à  ia  faii 

en  n'ufant  de  viande  qu'à  dîner, 

€n  ne  faifant  que  de  petits  repas.  ( 

s'entretiendra  ainfi  jufqu'au  dixiéî 

jour  qui  termine  le  traitement  de 


^Séiss=. 
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iche  pour  les  femmes  qui  nourrif-^ 
t ,  tems  auquel  elles  peuvent  re- 
ndre leur  train  de  vie  accoutumé, 
eur  confeille  cependant  de  fe  cou- 
!r  de  bonne-heure  &:  de  fe  lever 
tin  5  &  de  préférer  toujours  les  lé- 
nes  &  les  fruits  mûrs  de  chaque 
on  à  la  viande  &:  aux  ragoûts ,  qui , 
it  moins  convenables  à  leur  état, 
qu'à  ce  terme,  elles  feront  bien 
ri  de  tenir  leur  porte  fermée  pour 
it  ce  qu'on  appelle  vifues.  La  com^ 
gnie  de  quelques  perfonnes  efl  cer- 
nement  utile  &  agréable  :  mais  j'ai 
narqué   plufieurs  fois   qu'un  trop 
ind  cercle  fatigue  les  femmes  avant 
dixième  jour  de  couches,  &:  occa- 
mne   même   fréquemment   un    dé- 
ngement  fenfible    dans    leur  bien- 
ré  lorfqu  elles  s'y  livrent  trop  tôt.. 
88.  Quant  à  l'enfant,  les  fix  pre- 
ieres  femaines  de  fa  vie  offrent  peu 
î  variations  dans  fon  état  phyfique, 
:  peu  d'obfervations  importantes ,  s'il 
porte  bien  ;  &  il  fe  portera  bien ,  en 
:  tr?iitant  fuivant  mes  principes.  Je 
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ne  puis  cependant  me  difpenfer  d 
ferver  ici  que  les  enfans  nouvea 
nés  font,  dans  ces  fix  premières 
maines,  fujets  à  des  accidens  de  ] 
iieurs  efpeces.  J'ai  vu,  par  exemf 
à  Paris  au  mois  de  Février  17^ 
un  Enfant  attaqué  d'un  enchifré 
ment  fi  confidérable ,  qu'il  ne  p 
voit  prendre  le  tetton ,  faute  de  p 
voir  ,  pendant  qu'il  tettoit ,  pren 
fa  refpiraîion  par  le  nez.  Je  lui 
iniinuer  dans  les  narines  la  vap 
chaude  d'une  décodion  de  fleurs 
fureau  ;  on  y  plaça  enfuite  deux  pe 
morceaux  de  beurre  de  cacao  _ 
firent  rendre  à  l'enfant  une  grai 
quantité  d'humeur  verte  &  ian^ 
nolente.  Cette  prompte  évacuatior 
fûulagea,  &  il  a  toujours  bien  t( 
depuis.  Le  feul  foin  qu'il  exige,  c 
d'être  lavé  tous  les  matins  avex: 
î'eau  froide  de  la  tête  aux  pie< 
d'être  épongé  à  froid  de  la  ceinti 
en  bas,  feché  &  changé  avec  du  lir 
blanc,  chaque  fois  qu'il  eil  fale 
îîiouillé  d'urine;  de  tetter  envir 
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ites  les  deux  heures  le  jour ,  quand 
ne  dort  pas,  &  feulement  deux 
s  dans  la  nuit ,  tant  que  la  mère 
tourmentée  par  fon  lait;  puis  feu- 
tient  une  fois,  jufqu'à  ce  que  la 
Te  n'en  ait  plus  affez  pour  fatif- 
re  à  l'appétit  de  fon   enfant,   6c 
'elle  commence  à  lui  faire  manger 
la  panade;  alors  elle  doit  le  févrer 
nuit  tout-à-fait.  La  panade  fe  fait 
ec  un  croûton  de  pain  qu'on  met 
nûllir  dans  une  écuelle  fur  le  feu 
ec  de  l'eau  &  un  peu  deLiêl^  juf- 
l'à  ce  que  le  pain  paroiffe  fe  dif- 
Lidre  de   lui-même;    alors  on  la 
tire  du  feu ,  Ôc  en  tournant  avec 
le  cuillère,  on  l'éclaircit  avec  du 
it  nouveau  trait,  qui  n'ait  pas  été 
;haufFé,  ou  tout  iimplement  avec  un 
;u  d'eau  pour  la  donner  à  l'enfant. 
89.  On  fe  figure  peut-être  que  c'efl: 
)ur  les  femmes  un  affuiétifremenr 
es -pénible  d'être  éveillées  une  ou 
îux  fois  dans  la  nuit  pendant  quatre 
Li  cinq  mois  de  fuite  ;  mais  toutes 
dles  qui  ont  nourri  certifieront  que 
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rien  ne  les  a  moins  fatiguées ,  par  1 
facilité  avec  laquelle  elles  fe  rendoi 
ment,  &  le  bien-être  que  leur  procii 
roit  Févacuation  néceiTaire  de  leii 
lait.  Elles  doivent  donc  être  à  c( 
égard  fans  aucune  inquiétude ,  &  i 
perfuader  qu'au  bout  de  huit  joui 
elles  y  trouveront  plus  de  plailir  qu 
de  peines. 

90.  Un  point  effentiel  de  ma  M( 
thode  d'Éducation  phylique,  comm 
je  l'ai  déjà  dit  &  ne  puis  me  laffe 
de  le  répéter,  efl  de  préferver  les  er 
fans  de  toute  chaleur  artificielle  ave 
un  foin  particulier  ;  de  les  tenir  hoi 
des  appartemens ,  expofés  au  gran 
air  le  plus  qu'il  eil  poiîible,  &  d 
leur  procurer  dès  les  premiers  jour 
de  leur  vie  un  exercice  qu'ils  font  hor 
d'état  de  prendre  par  eux-mêmes 
mais  qui  ne  leur  en  efl  pas  moin 
falutaire. 

Il  efl  de  fait  que  les  enfans  nou 
veaux -nés  foutiennent  parfaitemen 
le  mouvement  des  voitures ,  mêm 
les  plus  rudes,  fans  en  être  jamai 

incommodés 
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icommodés,  comme  le  prouve  l'en- 
îvement  prodigieux  qu'en  font  jour- 
ellement  à  Paris  les  charrettes  des 
leneurs  ôc  celles  des  MeiTageries  de 
)us  les  environs,  jufqu'à  vingt-cinq 
l  trente  lieues.  D'après  cette  obfer- 
ation  j'ai  imaginé,  pour  promener 
;s  enfans,  un  chariot  à  quatre  roues, 
ompofé  d'un  train  fur  lequel  fe  pofe 
)lidement  entre  quatre  chevilles,  la 
orbeille  qui  leur  iert  de  lit,  &;  d'un 
vant-train  tournant  qui  porte  une  ei- 
ece  de  timon  pour  conduire  le  chariot. 
Les  avantages  qui  réfaltent  de 
ette  promenade  ,  font  que  les  en- 
ms  couchés  tout  de  leur  long,  font 
lus  à  leur  alfe,  moins  échauffés  l'été  , 
l  dans  une  meilleure  fituation,  que 
^rfque  leur  gouvernante  les  porte 
xr  les  bras,  quand  bien  même  elle 
uroit  l'attention  de  les  tenir  tantôt 
'un  côté ,  tantôt  de  l'autre  ,  ce  qui 
ft  impoiîible  à  plufieurs ,  &  ce  que 
îs  autres  négligent  le  plus  fouvent. 
e  dis  plus ,  c'efl  que  quelques  pré- 
;autions  qu'elles  y  mettent,  elles  ne 
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peuvent  fe  difpenfer  de  ferrer  forte 
ment  les  genoux  des  enfans ,  par  1; 
crainte  qu'ils  ne  leur  échappent ,  c< 
qui  à  la  lolpgue  en  rend  beaucoup  d» 
cagneux.    \ 

Voilà  donc  un  grand  inconvénien 
d'évité  ;  mai$  un  grand  bien  que  moi 
chariot  procure  aux  enfans ,  c'eft  d^ 
s'endormir  fans  interrompre  leur  pro 
menade  ni  leur  exercice ,  fi-tôt  qui 
Fenvie  leur  en  prend.  Or,  le  fommei 
étant  infiniment  précieux  pour  leu 
fanté  ,  &  le  trémouffement  qu'il 
éprouvent  fur  ma  voiture  étant  afTe: 
propre  à  le  provoquer,  fans  avoi: 
d'ailleurs  les  dangers  du  berceau  qu 
ne  fait  que  les  étourdir ,  on  ne  doi 
pas  balancer  ce  me  femble  à  l'adop 
ter.  J'ai  remarqué  par  un  grand  nom 
bre  d'expériences,  dont  les  première; 
ont  été  faites  fur  mes  deux  fils ,  qu« 
cette  promenade  journalière,  joint( 
aux  autres  parties  de  ma  Méthod( 
d'Education  phyfique,  contribue  mer 
veilleufement  à  faire  prendre  aux  en 
fans  l'accroiiTement  ôc  la  force  doni 
ils  font  fufceptibleSt 
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CHAPITRE    VII. 

De  la  façon  dhabilkr  les  Enfansl 

II.  V^N  n'avoit  pas  encore  imaginé 
l  y  a  vingt  ans  que  FEducation  phy- 
ique  des  enfans  s'étendit  jiifques  fur  la 
naniere  de  les  habiller ,  ni  qu'elle  pût 
nfluer  en  rien  fur  leur  bonne  ou  leur 
nauvaife  conftitution.  C'eft  cepen- 
lant  une  vérité  que  pluiieurs  per- 
bnnes  de  TArt  *  ont  reconnue,  & 
qu'ils  fe  font  fait  un  devoir  de  dé- 
nontrer  dans  leurs  Ecrits. 

Sans  entrer  à  ce  fujet  dans  un  dé- 
:ail  qui  feroit  ici  déplacé  après  ce  que 
l'en  ai  dit  N^.  52  6*  fulvans^  il  me 
fufïit  d'engager  les  mères  à  fe  perfua- 
der  que  rien  n'eil:  plus  important  pour 


*  Voyez  les  Recherches  fur  les  hahillemens  des. 
Temmes  &  des  Enfans  ,  par  M.  Alphonfe  Leroy  > 
Dofteur  en  Médecine ,  chez  Boucher  ,  Libraire  , 
qviai  des  Auguftins ,  à  Paris, 

I  n 
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îa  confervation  de  leurs  enfans,  que  l 
choix  des  premiers  vêtemens  qu'elle 
leur  donneront.  Ceux  qui  font  élevé 
dans  mes  principes  acquièrent  de 
forces  prématurées.  Ils  ont  befoii 
beaucoup  plutôt  que  les  autres  d'êtr 
débarraffés  des  couches  &  des  lange 
qui  les  empêchent  de  fe  fervir  de  leur 
jambes ,  dont  ils  commencent  déjà  ; 
faire  ufage  à  deux  mois.  Il  faut  don 
le  leur  faciliter  par  un  habillemen 
commode ,  qui  leur  laiffe  la  plein 
jouiiTance  de  leurs  membres.  Le  mieu: 
îer oit  fans  doute  de  les  laiffer  nuds  d 
la  ceinture  en  bas  comme  on  le  fai 
à  FAmérique  ,  oii  ils  n'ont  qu'un 
petite  chemife  à  braffiere,  qui  ne  leu 
pafTe  pas  le  nombril  ;  mais  il  feroi 
ridicule  de  le  propofer  dans  ce  payi 
Cl  j  &  la  décence  veut  qu'on  ait  ui 
vêtement. 

92.  Celui  qui  nous  a  paru  mieu: 
remplir  cet  objet  pour  les  garçons 
€Û  un  gilet  très-ailé  de  quelqu'étoff< 
légère  &  qui  puiiTe  fe  laver,  telle  qu' 
de  la  fuîaine  l'hiver  &  de  la  toile  Tété 
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ivec  une  culotte  pareille  faite  à  la  ma- 
elotte  &  qui  s'attache  au  gilet  avec 
leux  boutons  ,  fans  bas  ni  fouliers. 
La  chemife  eft  bordée  par  en  haut 
d'une  collerette  qui  garnit  le  col ,  au 
^loyen  de  quoi  on  ne  leur  ferre  pas 
cette  partie ,  qui  jouit  ainil  que  toutes 
[es  autres  d'une  entière  liberté.  Il  eft 
VTai  quil  faut  avoir  au  moins  trois 
douzaines  de  ces  culottes,  pour  pou- 
voir en  changer  toutes  les  fois  qu'il  t£t 
néceffaire ,  &  pour  avoir  le  tems  de  les 
faire  laver  &  (echer.  Mais  en  les  fai- 
fant  de  toile ,  la  dépenfe  n'eft  pas 
confidérable  ;  elles  tiennent  lieu  de 
langes  &  de  couches,  dont  on  na 
plus  befoin  que  pour  la  nuit.  L  en- 
fant ainfi  vêtu ,  on  le  pofera  chaque 
jour  pendant  quelques  heures^  fur  un 
tapis  étendu  par  terre ,  pour  s'y  exer- 
cer de  lui-même,  en  fe  tournant  & 
retournant  à  fa  fantaifie.  Il  y  acqué- 
rera  en  peu  de  tems  une  foupleffe 
oc  une  agilité  plus  grandes  qu'on  ne 
peut  fe  le  figurer,  fur-tout  fi  la  mère 
veut  bien  de  tems  en  tems  avoir  la 

1  H 
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complâifance  de  fe  mettre  aiiffi  fur  î 
tapis  à  quelque  dlftance  de  fon  Nour 
riffon ,  &  celle  de  lui  montrer  le  tel 
ton  en  l'appellant  lorfque  fon  heur 
de  tetter  fera  venue.  Il  ne  balancer 
pas  à  fe  traîner  vers  elle  à  quaîr 
pattes,  &  guidé  par  le  befoin ,  ce  pre 
mier  mobile  de  rindufîrie  ^  il  fer; 
bientôt  capable  d'aller  la  joindre  d'ui 
bout  du  tapis  à  l'autre.  C'eft  aini 
qu'il  parviendra  en  peu  de  tems  à  f 
fervir  de  h?>  forces  &:  à  s'en  procure: 
journellement  de  nouvelles,  ce  à  que 
la  commodité  de  fon  vêtement  con 
tribuera  beaucoup,  en  lui  permettan 
de  prendre  toutes  les  attitudes  poiS- 
h\t%  fans  éprouver  aucune  gêne  ;  poin 
effentiel  dont  on  doit  particulière- 
ment s'occuper,  &  qu'on  ne  rencon- 
trera  jamais  dans  les  corps  de  robes, 
qu'on  regarde  communément  comme 
devant  être  le  premier  habillemem 
des  enfans. 

93-  Quanta  celui  qu'il  convient  de 
donner  aux  filles,  je  n'en  parlerai  pas 
d'une  manière  auili  pofitive,  n'ayant 
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'U  que  des  garçons.  J'imagine  cepen- 
lant  qu'une  jaquette  qui^  ne  pafferoit 
aiere  le  genou  feroit  très-commode. 
\w  furplus  ,  chaque  mère  adoptera 
:elui  qui  lui  conviendra  le  mieux; 
3eu  importe  ,  pourvu  que  les  filles 
le  portent  ni  corps,  ni  corfets  à  ba- 
leines ,  &,  qu'elles  ayent  comme  les 
^arçons  le  libre  mouvement  de  tous 
leurs  membres. 

94.  Dès  qu'un  enfant  commence 
à  fe  foutenir  on  voudroit  qu'il  mar- 
chât ;  &  pour  y  parvenir,  on  ne  man- 
que pas  de  le  pendre  par  les  aiffelles 
avec  des  lilieres  doubles  attachées  au 
corps  de  robe  qu'on  lui  met.  J'ai  dé- 
montré, N^.  52  &  fuïvans^  l'inutilité 
&  le  danger  même  de  cet  ufage,  que 
je  profcris  abfolument  de  mon  Edu- 
cation. Il  eft  infiniment  plus  utile  de 
laifTer  les  enfans  fe  rouler  à  terre  ou 
fur  un  tapis,  &  de  les  promener  fur 
le  chariot  dont  j'ai  parlé,  que  de  leur 
traîner ,  comme  on  fait ,  les  pieds  à 
terre  fous  prétexte  de  leur  apprendre 
à  marcher.  Si  on  veut  abfolument 

I  iv 
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en  prendre  la  peine,  il  faut  avoir  la 
patience  de  fe  courber  pour  les  tenir 
par  les  mains  ou  par  \t^  bras,  ce  qui 
efl  très-fatiguant  &  fert  à  fort  peu 
de  chofe.  Car  il  eil:  certain  au'iis 
marchent  d'eux-mêmes  dès  qu'ils  en 
ont  la  force  ^  fi  au  lieu  de  les  avoir 
toujours  fur  foi  5  ou  de  les  porter  dans 
les  bras  ,  comme  font  les  gouver- 
nantes,  on  fe  contente  de  leur  pro- 
curer journellement  l'exercice  du  ta- 
pis &  du  chariot,  qui ,  avec  le  lavage 
d'eau  froide,  font  les  meilleurs  de 
tous  les  fortîfians. 

95.  Il  eft  d'ailleurs  très-imporîant 
de  favoir  que  lors  de  la  dentition  il 
eiî  dangereux  d  obliger  les  enfans  à 
marcher.  Ils  deviennent  dans  ce  tems 
d'une  foibleffe  extrême,  comme  je  le 
dirai  ci-après.  Or,  comme  les  fymp- 
tômes  de  cette  prodigieufe  révoîutioa 
font  trompeurs,  à  moins  d'en  avoir 
fait  une  étude  longue  &  alTidue,  le  plus 
fage  parti  à  prendre,  efl  de  ne  jamais 
contraindre  les  enfans  à  marcher,  ni 
même  à  fe  tenir  debout,  quand  ils  y 
montrent  de  la  répugnance ,  vu  les 
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iccidens  qui  en  peuvent  réfulter.    ^ 
96.  L'habillement  que  j'ai  indique 
îtant  fans  contredit  le  plus  conimode 
me  les  garçons  puiffent  porter,  il  con- 
sent de  le  leur  conferver  jufqu'à  huit 
jns  ou  environ,  attendu  que  n'entraî- 
nant avec  lui  aucune  ligature ,  il  n'y 
en  a  pas  de  plus  favorable  au  prompt 
accroiffement  &  au  développement 
parfait  de  toutes  les  parties  du  corps. 
Si  donc  on  juge  à  propos  de  leur  en 
donner  quelqu  autre ,  il  eft  eflentiel 
qu'ils  ne  foient  point  étroits,  ce  qui 
n'eil  pas  fans  danger  jufqu'après^  la 
révolution  de  la  puberté.  On  facrifie 
trop  en  ce  pays-ci  à  la  mode ,  qui  fou- 
vent  fait  adopter  des  ufages  tout-àfait 
contraires  à  la  fanté.  Tel  eft  celai  de 
ferrer  fortement  les  jarrets  &  le  col, 
de  façon  à  fe  rendre  le  vifage  prefque 
violet ,  comme  font  les  jeunes  gens. 
Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  fubilituât 
aux  cols  de  bafm  les  collerettes  que 
portoient  nos  ayeux  ;  cet  ajuiiement 
fied  auiTi  bien  que  les  cols  y  Bc  n'a 
pas  les  mêmes  inconvéniens. 

i  V 
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CHAPITRE    VIII, 

Des  Gourmes  \ 

97. 11 1 EN  n'eft  plus  incertain  pour 
les  enfans  élevés  fuivant  la  routine  or- 
dinaire, que  le  tems  où  ils  fe  purgent 
naturellement  par  quelqu'éruption  qui 
porte  à  la  peau,  &  qu'on  appelle  vul- 
gairement Gourmes  ,  Dartres ,  Croûtes 
de  lait ,  Feux-fauvages ,  &c,  (  XVII).  Il 
n'en  eft  pas  de  même  de  ceux  qu'on 
foumet    exa6lement   à    la    Méthode 
d'Education  phyfique  que  je  propofe. 
C'eft  généralement  entre  quatre  & 
cinq  mois  qu'il  commence  à  leur  pa- 
roître  fur  la  tête  ou  au  vifage  quelques 
boutons ,  qui ,  s'augmentant  par  de- 
grés ,  forment  au  bout  de  deux  mois 
des  croûtes  fort  épaiffes.  Elles  crèvent 
enfuite ,  &  laiffent  échapper  une  quan- 
tité confidérabfë   d'un  pus  verdâtre 
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Voyez  la  Note  XV. 
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mêlé  de  iang,  qui  exhale  foiivent  une 
odeur  fi  infede ,  qu'il  faut  du  courage 
pour  les  panfer.  Cet  état  trille  &  dou- 
loureux dure  environ  huit  mois,  plus 
ou  moins,  &  demande  de  grandes  at- 
tentions de  la  part  des  pères  &  merese 
ïl  n'efl  pas  ici  queilion  d'appeller 
les  gens  de  l'Art  à  fon  fecours ,  pour 
les  charger   du  foin  de   fes   enfans  : 
encore  moins  faut-il  s'en  rapporter 
aux  gouvernantes  pour  les  traiter  , 
par  le  danger  de  leurs  préjugés  ou  de 
leur  ignorance,  qui  pourroient  leur 
faire  employer  des  remèdes  contraires 
&  d\in  effet  dangereux.  C'eft  donc 
une  de  ces  circonftances  privilégiées, 
oïl  la  mère  doit  s'armer  de  cette  fer- 
meté qui  ne  coûte  rien  à  celles  qui 
ont  des  entrailles  vraiment   mater- 
nelles, pour  veiller  elle-même  fur  le 
dépôt  précieux  que  la  Providence  lui 
a  confié ,  après  avoir  appris  la  con- 
duite fimple  qu'il  convient  de  tenir 
en  ce  moment. 

Cette  éruption  cutanée  efl,  comme 
toutes  les  autres,  le  réfultat  d'une 

1  vj 
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crife  violente  de  la  Nature,  qui  ^_....^ 
au -dehors  &  fe  débarraiTe  par  {qs 
propres  forces ,  d'une  humeur  morbi- 
iique  quelconque,  qui  gênoit  les  fonc- 
tions intérieures  de  l'individu.  C'eil 
donc  encore  ici  une  de  ces  opérations 
où  î'on   doit   préfumer  que  la  Na- 
ture  fe  fiîffit  à  elle  -  même  ,  &  de 
laquelle  il  faut  refler  paifible  fpeôa- 
teur ,  dans  la  crainte  de  la  troubler. 
Je  renvoie  fur  ce  fujet  à  ce  que  j'ai 
dit  N"".   21    &  fidvansy   &   dans   la 
Note  XFIL 

98.  Tant  que  les  gales  font  feule- 
ment fur  le  vifage,  il  n'y  a  autre 
chofe  à  faire,  que  d'effuyer  légère- 
ment le  pus  avec  un  linge  blanc  de 
leffive,  &  d'en  changer  fouvent.  Mais 
il  faut  en  même  tems  avoir  foin  de 
vîlîter  exaélement  tous   les   jours  le 
deffus  &  le  tour  de  la  tête,  pour  s'af- 
furer  s'il  ne  s'y  forme  pas  de  grof- 
ieurs.  Si  on  en  rencontre  quelqu'une, 
on  coupera  les  cheveux  en  cet  en- 
droit, &  on  y  appliquera  des  feuilles 
de  poirée  ou  hau-'hlancht  ^  ramollies 


dans  tordre  de  la  Nature.  205 
evant  le  feu ,  dont  on  changera  foir 
l  matin  ,  avec  l'attention  de  ne 
oint  jetter  au  feu  celles  qu'on  reti- 
era  de  deiTus  les  plaies ,  non  plus 
[u'aucun  des  linges  qui  auront  fervi 

les  panfer.  On  graiffe  ces  feuilles 
vec  un  peu  de  beurre  frais,  feule- 
nent  jufqu'à  ce  qu'il  fe  faffe  une  fup- 
mration.  Si -tôt  qu'elle  eft  établie, 
)n  le  retranche  tout-à-fait ,  &  1  on 
ipplique  la  feuille  de  poirée  fimple- 
nent  ramollie  devant  le  fen.  Cette 
■euille  eft  préférable  ,  parce  qu'elle 
[i€  s'attache  pas  comme  le  hnge,  qui 
durcit  &  tient  ordinairement  fi  fort^ 
qu'il  efl  difficile  de  l'enlever  fans  em^ 
porter  la  pièce.  C'eft  donc  pour  les 
enfans  un  fupplice  journalier  qu'il  eil 
important  de  leur  éviter,  6c  c'eit  par 
cette  raifon  que  j'ai  dit  que  la  mère 
doit  du  moins  affifter  à  ces  panfemens, 
fi   elle  ne  les  fait  pas  elle  -  même  , 
parce  que  fa  tendreffe  lui  fuggérera 
mieux  qu'à  qui  que  ce  foit ,  l'induftrie 
propre  à  épargner  à  ies  enfans  les  dou- 
leurs qui  ne  font  pas  indifpenfables. 
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99.  Un  grand  tourment  dont  on  n 
peut  les  parer,  c'eft  la  démangeaifo 
terrible  qui  accompagne  &  qui  fu; 
cette  éruption.  Elle  efl  fi  violente 
qu'ils  fe  mettent  fouvent  le  vifage  l 
la  t^tç^  tout  en  fang,  d'où  il  réfult 
des  cuiffons  fort  aiguës. 

Après  avoir  recherché  avec  beau 

coup  de  foin  fur  mes  propres  enfan 

lequel  étoit  pour  eux  plus  avanta 

geux,  ou  de  les  laiffer  fe  grater  tou 

à  leur  aife,  ou  de  leur  arrêter  le 

mains  pour  les  en  empêcher.  J'ai  re 

connu  le  premier  parti  préférable  ; 

tous  égards,  i"".  Parce  qu'à  moins  di 

leur  lier  les  mains  très-exadement 

au  rifque  de  les  bleffer ,  ils  trouven 

toujours  le  moyen  de  les  porter  à  leui 

vifage,  &  qu'en  une  minute  il  fe  dé 

dommagent  de  la  contrainte  oii  or 

les  a  tenus,  en  fe  déchirant  cruel* 

lement  avec  leurs  ongles.  2^.  Parce 

que  le  befoin  de  fe  grater  efl  pour 

eux  fi  preffant ,  que  quand  même  on 

parviendroit  à  leur  interdire  abfolu- 

Bient  lufage  de  leurs  mains ,  ils  ont 
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L  reiTource  de  fe  frotter  à  tout  ce  qui 
;s  environne,  &  ne  s'en  font  pas 
loins  faigner  en  s'écorchant  :  ainli 
on  n'y  gagne  rien ,  &  je  penfe  qu'il 
aut  mieux  les  lailTer  faire  en  toute 
berté.  Ma  première  raifon,  c'efl  que 
î  fuis  convaincu  que  notre  inftind 
e    nous    trompant   jamais  ,  lorfque 
ous  fommes  exempts  de  préjugés  9 
elui  qui  porte  les  enfans  à  fe  grater 
lourroit  bien  avoir  plus  d'utilité  que 
lous  ne  pouvons  le  croire ,  à  caufe 
le  la  pitié  que  nous  infpire  l'état  cruel 
lans  lequel  ils  fe  mettent.  La  féconde  ^ 
:'eiit  que  perfuadé  qu'ils  y  goûtent  un 
)laifir  réel ,  je  trouve  d'autant  plus 
njufte  de  les  en  priver,  qu'il  ne  peut 
ivoir  de  fuites  dangereufes.  Mes  deux 
înfans  n'ont  éprouvé  à  cet  égard  au- 
cune gêne.  Ils  fe  font  déchirés  tant 
[ju'ils  ont  voulu  pendant  les  huit  mois 
que  leurs  gourmes  ont  durées  ;  ils  ont 
cependant  aujourd'hui  le  plus  beau 
teint  fans  la  plus  légère  cicatrice  au 
vifage.  On  doit  en  conclure  que  lorf- 
que l'humeur  eft  épuifée ,  fon  âcreté 


2c8       Les  Enfans  élevés 

n'a  plus  d'a£lion  fur  la  nouvelle  pea 
qui  remplace  celle  qui  a  été  détruite 
Àinfî  les  Dames  peuvent  fe  raffure 
à  cet  égard  ;  les  attraits  de  leurs  fille 
ne  fouSriront  aucunement  de  la  li 
berté  qu'elles  leur  donneront  de  f 
livrer  fans  réferve  à  un  penchan 
il  naturel ,  &  au'on  a  tant  de  plaifi 
à  fatîsfaire  ioriqu'un  infede  nous  i 
piqués. 

On  peut  cependant  appaifer  ui 
peu  la  violence  de  la  démangeaifoi 
qu'éprouvent  les  enfans,  en  leur  baf 
finanî  de  tems  en  tems  le  vifage  ave( 
une  légère  infufion  de  fleurs  de  fureau 
mais  le  mieux  efl  de  n'y  rien  faire. 

ICO.  Le  col,  les  bras,  la  poitrine, 
ou  quelques  autres  parties  du  corps  j 
font  quelquefois  auffi  remplis  de  gro! 
boutons  qui  fuppurent;  mais  il  n'y  i 
non  plus  rien  à  faire  que  de  prendre 
patience  :  toutes  ces  petites  incom- 
modités finiront  d'elles-mêmes.  Il 
faut  abfoiument  laiffer  agir  paifible- 
ment  la  Nature,  qui  fe  (ufîit  chez  les 
enfans,  fans  avoir  befoin  d'aucun  fe- 
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)urs,  ii  on  n'a  pas  commencé  par  la 
^ntrarier.  Il  feroit  non -feulement 
lutile,  mais  dangereux,  de  leur  ad- 
liniftrer  aucun  médicament  pendant 
!  cours  de  ces  gourmes  :  il  ne^faut 
as  même  les  purger  après  qu'elles 
>nt  paffées,  pourvu  qu'on  fe  foit  en 
Dut  fcrupuleufemenî  conforme  a  ce 
ue  je  prefcris.  Car  fi  on  les  a  tenus 
haudement  le  jour  &:  la  nuit ,  ou 
u'on  fe  foit  écarté  en  quelqu'autre 
loint  de  la  Méthode  d'Education  que 
indique,  je  ne  réponds  de  rien,  Ton 
i'aura  pas  les  fuccès  que  j'ai  obtenus , 
k  l'on  ne  pourra  s'en  prendre  qu'à  loi. 
Comme  dans  le  tems  des  gourmes 
es  enfans  font  trop  forts  pour  que  le 
ait  de  la  mère  puiiTe  feul  fournir  a 
eur  nourriture ,  on  y  joindra  de  pré- 
férence la  panade  &  les  gruaux,  tels 
:iue  je  les  ai  décrits  ,  &  on  leur  fera 
Faire  un  ufage  abondant  d'eau  miel- 
lée.   On  continuera   du    relie    à   les 
laver  comme  à  rordinaire ,   excepte 
aux  parties  malades  qu'il  faut  laiffer 
tranquilles. 
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CHAPITRE     IX. 

De  la  fonk  des  Dents. 

ïoi.  (JuoïQUE  la  révolution  que  1 
dentition  occafionne  aux  enfans,  foi 
une  des  plus  confidérables  de  toute 
celles    qu'ils  éprouvent  ,    rien    n'el 
cependant  plus  incertain  que  le  termi 
de  leur  âge  oii  elle  fe  fait,  quelle  qu. 
loit  1  Education  phyfique  qu'ils  reçoi- 
vent. Sans  entrer  dans  le  détail  de 
variétés  infinies  qui  s'y  rencontrent 
lefquelles  font  de  pure  curiofité,  je  me 
contenterai  d'avertir  les  mères  que  ce 
n'eil  pas  un  mal  que  c^ttç^  révolutior 
ïie  commence  pas  avant  le  feptiéme 
ou  huitième  mois,  &  que  plus  elle 
tardera  à  fe  faire ,  moins  elles  devront 
s'inquiéter  fur  \^s  fuites ,  qui  feront 
toujours  heureufes,  fi  elles  ont  pra- 
tiqué ma  Méthode  fur  elles  &  fur  leur 
NourrifTon.  Mais  je  les  préviens  en 
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lême  tems  ,    que  c'eft   celui  pour 
.quel  elles  ont  belbin  de  s'armer  du 
ourage  le  plus  mâle  &:  de  la  patience 
i  plus  inébranlable  ,  non -feulement 
our  ne  pas  s'efFrayer  des  accidens 
ins  nombre  auxquels  les  enfans  font 
ajets  pendant  la  germination  &:   la 
ortie  des  dents;  mais  encore  pour  le 
>erfuader  qu'ils  font  fans  danger ,  6C 
le  pas  céder  au  defir  de  les  en  fou- 
aoer,  en  leur  faifant  admimftrer  des 
nedicamens.  Ceil  ici  le  moment  de 
îiettre  effentiellement  toute  fa  con- 
îance   dans   la  Providence  divme  , 
qui,  conduifant  la  Nature  par  les  loix 
qu'elle  lui  a  prefcrites  ,   l'a  rendue 
toujours  fage  &  prévoyante  dans  les 
opérations,  &  capable  pour  parvenir 
à  fes  fins,  de  tirer  un  parti  avanta- 
geux des  accidens  mêmes  qui  nous 
paroiiTent  les  plus  fâcheux.  Tout^  ce 
qui   arrive  aux    enfans   depuis   Tinf- 
tant  de  la  naiflance  jufqu'à  ce  qu'ils 
ayent  vingt  dents,  n'efl  que  l'effet  de 
la  crife  perpétuelle  dans  laquelle  ils 
font,  tant  par  le  développement  pro- 
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digieiix  de  toutes  leurs  parties  ,  qu 
par  la  dentition. 

J'ai  prouvé,  N^  21  &fuivans,çm 
tous  les  grands  Médecins  font  d'ac 
cord  qu'il  ne  faut  point  adminiûre 
de  médicamens  aux  malades  chez  qu 
on  remarque  que  la  Nature  eii  occu 
pée  de  quelque  grande  opération 
première  raifon  pour  Vi^n  point  don 
ner  aux  enfans ,  qui  font  fans  celï 
dans  ce  cas-là. 

J'ai  dit,  N^.  99,  qu'il  faut  avoir  fai 
une  étude  particulière  des  fymptômei 
de  la  dentition,  pour  recoonoitre  fû- 
rement  quand  cette  crife  commence 
Or,  comme  le  plus  grand  nombre  ef 
de  ceux  qui  s'y  trompent,  on  peui 
fans  aucun  rifque  attribuer  à  cette 
caufe  tout  ce  qu'on  voit  arriver  d'ex- 
traordinaire aux  enfans  :  féconde  rai- 
fon pour  les  laiffer  tranquilles  &  poui 
prendre  patience.  Ainfi  c'efl  à  tous 
égards  le  parti  à  préférer. 

102.  On  en  voit  cependant  parmi 
eux  qui  pouffent  toutes  leurs  dents 
fans  éprouver  prefqu'aucune  douleur; 
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als  le  nombre  en  eft  fi  petit ,  qu'il 
î  faut  pas  y  compter  pour  les  fiens. 
es  huit  premières  ,  qu'on  nomme 
icljives ,  qui  font  quatre  en  haut  & 
Liatre  en  bas  fur  le  devant  de  la  mâ- 
boire ,  viennent  ordinairement  allez 
Lcilement.  Elles  font  même  fouvent 
:compagnées  ou  entremêlées  de  quel- 
iies-unes  des  premières  molaires  ^  ou 
roifes  dents,  fans  qu'il  fur  vienne  de 
rands  accidens.  La  violence  de  la 
rife  commence  communément  à  fe 
lanifefter  à  la  germination  &  à  Térup- 
ion  des  quatre  fuivantes ,  qu'on  ap- 
lelle  canines  *  ,  &  continue  du  plus 
iu  moins ,  jufqu'à  la  fortie  de  la  vmg- 
iéme  dent. 

103.  Les  fymptômes  les  plus  ®rdi- 
laires  de  la  dentition  ,  font  ;  F.  Une 
abondance  prodigieufe  de  falive  ou 
de  bave  qui  coule  en  longs  filamens  , 
&  qui  perce  en  un  inftant  les  bavoirs 

, — ^— — Il  I  -■- 

*  Ce  font  les  quatre  dents  pointues  qui  viennsftf 
de  chaque  côté  ,  haut  ôc  bas  ,  entre  les  mciCives  Qc 
les  premières  molaires ,  ôc  que  ie  peuple  appelle  ki. 
mlUrcs, 
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les  plus  épais,  qu'il  faut  avoir  foin  di 
changer  fréquemment.  Sur  quoi  ji 
ferai  obferver  que  les  enfans  baven 
fouvent  fix  &  fept  mois  de  fuite  avan 
d'avoir  une  feule  dent,  ce  que  je  re 
garde  comme  un  très- grand  bien  pou: 
ceux  à  qui  cela  arrive  :  les  gencive; 
long-tems  abreuvées  de  cette  humeui 
falivaire,  s'aîtendriiTent  &  fe  relâ- 
chent de  façon  que  l'éruption  dei 
dents  s'en  fait  moins  douloureufemen: 
&^  avec  plus  de  facilité ,  comme  je 
l'ai  remarqué  plufieurs  fois. 

Ï04.  iP.  Le  dégoût  efl  quelquefois 
fi  grand  chez  les  enfans ,  qu'ils  dé- 
daignent toute  efpece  d'alimens.  Ce 
fymptôme  effraye  ordinairement  le< 
pères  &  mères.  Ils  croyent  tout  perdu 
fi-tôt  qu'un  enfant  refufe  de  manger, 
Cependant  bien  loin  de  fe  tourmen- 
ter pour  chercher  à  le  ragoûter  par 
quelque  mets  nouveau,  on  doit  le 
laifTer  en  toute  liberté  obéir  à  fon  inf- 
tivSi  Qui  ne  le  trompera  jamais  fur 
le  régime  qui  convient  à  fa  fituation. 
Si  donc  il  n'a  pas  d'appétit,  laifTez-le 


dans  r ordre  de  la  Nature.  1 1  5 

re  diète  à  fon  gré ,  avec  la  feule 
:ention  de  lui  prëfenter  fa  panade 
i  fon  gruau,  aux  heures  ordinaires, 
!  lui  mettre  fouvent  à  la  main  une 
oûte  de  pain  raflis  frottée  de  miel , 

de  lui  faire  boire  de  l'eau  miellée 
difcrétion.  S'il  n'eft  pas  encore  fe- 
:é ,  le  tetton  fournira  fufîifamment  à 

nourriture;  &  s'il  l'eft,  il  en  pren- 
•a  toujours  affez  pour  ne  pas  fe 
iffer  mourir  d'inanition.  Soyez  fans 
[quiétude  fur  les  fuites  du  régime 
Li'il  s'impofe  en  ce  moment;  il  lui 
l  diûé  par  un  Médecin  qui  le  con- 
uira  au  but  plus  (ûrement  que  vous 
e  pourriez  faire. 

105.  IIP.  Les  enfans  perdent  fou- 
ent  avec  l'appétit,  leur  gaieté  accou- 
.imée.  Ils  n'ont  plus  dans  les  yeux  ce 
rillant  qui  caradérife  le  bien  être. 
Is  deviennent  mornes  &  trilles  ;  ils 
>nt  le  ventre  gros  &  tendu;  ils  tom- 
lent  même  fouvent  dans  une  efpece 
ie  mélancolie  affez  bien  caradérifée, 
jui  exige  de  la  part  de  ceux  qui  en 
)rennent  foin,  une  patience  imper- 
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turbable,  avec  beaucoup  de  douceu 
&  de  complaifance.  Or,  ces  vertu 
n'étant   pas    toujours    l'attribut   de 
nourrices  &  des  gouvernantes ,  c'ei 
aux  pères  &  mères  à  veiller  fur  leii 
conduite.  Les  effets  de  la  mauvaife  hii 
meur  des  domeiîiques  vis-à-vis  d'ui 
enfant  qui  fera  peut-être  fort  mauf 
fade  pendant  trois  ou  quatre  mois 
peuvent  avoir  des  fuites  fâcheufes 
tant  au  phyiique  qu'au  moral.  Les  pa 
rens  feront  bien  eux-mêmes  de  fe  dé 
fendre  avec  un  foin  extrême  de  tout< 
impatience  vis-à-vis  de  ces  petite 
créatures ,  qui  ne  doivent  infpirer  qui 
de  la  pitié  à  ceux  qui  les  approchent 
Car  c'efl  à  l'état  douloureux  ôr  lan 
guiffant  qu'ils  éprouvent,  du  plus  ai 
moins,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  vingt- 
quatre  dents,  qu'il  faut  attribuer  touî 
les  défauts  qu'on  croit  voir  en  eus 
dans   ce   premier  âge  ,  pour  lequel 
on  ne  peut  avoir  trop  d'indulgence. 
{XFÏII). 

io6.   IV^.  Ceux  qui  marchoient 
feuls  avant  le  commencement  de  la 

crife 
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ife  de  la  dentition ,  refufent  quelque-, 
is  avec  opiniâtreté,  non-feulement 
i  marcher ,  mais  même  de  fe  tenir, 
sbout,  fi-tôt  qu'elle  eft  à  un  certain' 
kiode.  C'efl:  un  point  iar  lequel  iî 
\  encore  de  la  plus  grande  confé-] 
lence  de  ne  pas  les  contrarier,  par, 
2S  raifons  d'un  grand  poids  qui  ne 
>nt  pas  aflez  connues. 
Les  enfans  font  affeélés  pendant 
Ette  révolution  d'une  foiblefîe  uni- 
erfelle,  accompagnée  de  fièvre,  qui 
;  fait  ientir  particulièrement  dans 
îs  jambes ,  dont  ils  ne  veulent  ni  ne 
eu  vent  phyiiquement  faire  prefque 
ucun  ufage.  Ce  qu'on  aura  peine  à 
roire,  &:  ce  qui  efl  cependant  ura 
érité  reconnue  par  l'expérience,  c'efî: 
ue  la  crife  qu'ils  éprouvent  en  cette 
irconilance,  efl:  fi  violente,  que  leurs 
»s  même  fe  ramollirent  &  devien- 
lent  très-flexib]es  (X/X).  Tout  le 
nonde  convient  afiez  unanimement, 
[ue  c'efl  le  îems  où  les  enfans  fe 
louent  le  plus  communément  ;  mais 
:eux  qui  prendront  la  peine  de  les 

iC 
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ôbferver  avec  atteiition,  reconnoî 
tront  aiifïi  que  c'eil  celui  oii  prenneni 
naifTànce  toutes  les  difformités  de  b 
taille  &:  des  membres ,  par  le  mêm( 
{Drincipe  qui  occafionne  la  nouûre 
lequel  n'efl  autre  que  ce  ramollifTe 
ment  des  os,  qui  les  met  hors  d'éta 
de  foutemr  les  moindres  efforts  faîi 
en  être  affedés.  De-là  cts  nodus  qu 
ïe  forment  à  toutes  les  articulations 
5i  qui  fe  montrent  d'abord  à  celle 
des  genoux,  Si  le  contournement  de 
jambes  &  des  cuiffes ,  fi  on  s'entêt( 
à  les  obliger  de  marcher  ou  de  h 
tenir  debout ,  lorfqu'ils  auroient  be 
foin  d'être  affis  ou  couchés.  De-là  I( 
dérangement  de  l'épine,  &  par  con 
féquent  celui  de  toute  la  machine ,  ii 
au  lieu  de  les  vêtir  comme  je  Ta 
'dit,  on  s'eil  laiiTé  aller  à  fon  préjugi 
en  faveur  des  corps  de  robe ,  qui 
quelque  bien  qu'ils  foient  faits ,  s'op 
pofent  néceffairement  à  la  liberté  di 
|eu  des  épaules ,  de  l'épine  &  de: 
hanches,  par  la  comprefÏÏon  qu'il 
impriment  fui*  tout  le  coffre,  laquelle 
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agit  aufîi  fur  les  vifceres  qu'il  ren^ 
ferme.  De-îà  enfin  la  ruine  totale  de 
la  fanté  des  enfans ,  qui  fei  termine 
toujours  par  une  mort  prématurée, 
fut-ce  à  trente  ans  ou  plus  tard. 

107.  J'ai  déjà  annoncé  les  préfer- 

vatifs  de  tant  de  maux,  en  invitant 

les  pères  &  mères  à  fe  conformer  en 

tout  à  la  Méthode  d'Education  que 

je  propofe  ,  qui  efl  le  plus  puiffant  de 

tous  ;  en  les  prémuniffant  contre  les 

remèdes  de  toute  efpece,  &  fur-tout 

des   purgatifs  ,   dont  les   effets   font 

plus  fouvent  funeftes  qu'ils  ne  font 

utiles  ;  en  tâchant  enfin  de  leur  inf- 

pirer  une  confiance  abfolue  pour  la 

Nature ,  qui  efl  le  plus  fur  de  tous  l^s 

Médecins ,  &  le  feul  dont  les  enfans 

ayent  befoin ,  pourvu  qu'on  ait  aflez 

de  patience  pour  ne  pas  la  contrarier  , 

&  la  docilité  de  fuivre  exaftement  fes 

ordonnances.  Relie,  me  dira-t-on,  la 

difiiculté  de  les  entendre.  Et  moi  je 

dis  que  rien  n'efl  plus  aifé.  Prenez 

l'enfant  pour  votre  maître  ;  étudiez 

ks  cfoùts  6c  ks  dégoûts;  obéiffez-lui 
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en  tout  pour  ce  qui  concerne  fon  in- 
dividu; pofez-le  à  terre  le  jour  fur  le 
gazon  DU  fur  un  tapis ,  avec  la  liberté 
à'j  prendre  telle  fituation  qu'il  jugera 
à  propos,  &  d'y  dormir  s'il  lui  en  prend 
envie;  efîayez  fou  vent  de  le  promener 
fur  le  chariot;  s'il  y  montre  de  la  ré- 
pugnance, ceffez  fur  le  champ,  pour 
recommencer  dans  un  autre  moment 
cil  cet  exercice  lui  fera  plaifir.  N'ayez 
pas  avec  lui  de  volonté ,  mais  que  les 
iiennes  foient  le  feul  guide  de  votre 
conduite,  &  vous  ferez  aiTuré  que  le 
Médecin  invifible  qui  veille  à  fa  con- 
fei" vation ,  le  tirera  fans  peine  des 
états  qui  vous  paroitroient  les  plus 
fâcheux. 

io8.  La  diarrhée  eil  aufll  un  des 
fymptômes  de  la  dentition.  Elle  efl  du 
meilleur  augure  ,  &  quelque  forte 
qu'elle  paroiffe,  il  faut  bien  fe  garder 
de  fonger  à  l'arrêter,  ce  cours  de 
ventre  étant  infiniment  utile  aux  en- 
fans  dans  cette  circonilance  ;  je  le 
regarde  comme  une  fuite  nécelTaire  de 
eeite  prodigieufe  abondance  de  falive 
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\  laquelle  ils  font  fujets.  Ils  en  ava- 
ent  une  grande  partie ,  qui ,  en  rem- 
pliffant  Teftomac ,  peut  bien  occafion- 
ler  le  dégoût  qu'ik  éprouvent,  puis 
leur  lâcher  le  ventre ,  par  des  vues 
fages  du  Créateur  dont  nous  ignorons 
les  raifons.  Mais  les  eiFets  qui  nous 
font  connus  prouvent  que  le  dévoie- 
ment  eil  toujours  falutalre  aux  enfans 
pendant  la  crife  des  dents ,  Si  qu'il 
n'y  a  d'attaqués  de  convulfions  que 
ceux  qui  n'ont  pas  le  ventre  libre. 
C'en  eil  affez  pour  bannir  de  leur  ré- 
gime la  bouillie  qui  refferre  ,  &  tout 
ce  qui  peut  les  échaufFer,  &  pour  s'en 
tenif  aux  alimens  que  j'ai  indiquésc  La 
panade  eft,  fur- tout,  un  de  ceux  qui 
lue  paroît  leur  convenir  le  mieux  ^zn-^ 
dant la  diarrhée. 

109.  S'il  furvenoît  quelque  violente 
colique  ,  on  peut  leur  iniinuer  dans 
l'anus  un  fuppofitoire  de  côtes  de 
bettes  ,  choux ,  ou  de  quelque  autre 
plante  de  même  efpece,  ce  qui  les 
foulage  pour  l'ordinaire  affez  prompte- 
înent,  en  les  faifant  aller  à  la.felle. 

K  iij 
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M.  TilTot  prefcriî,  dans  fon  Avh  au 
FeupU  5  Chapitre  xxvii  ,  difFérens 
moyens  de  fecourir  les  enfans  en  pareil 
cas ,  &  je  ne  puis  mieux  faire  que  d'y 
renvoyer,  parce  que  l'on  y  apprendra 
€n  même  tems  avec  quelle  réferve  il 
faut  en  ufer. 

no.  Les  enfans  ont  naturellement 
le  genre  nerveux  très-delicat  ;  mais 
iors  de  la  dentition  il  devient  par  fois 
fi  fenfible,  que  ceux  même  qui  s'amu- 
foient  le  plus  du  lavage  froid,  & 
qui  y  étoient  le  plus  accoutumés, 
prennent  fubitement  pour  ce  lavage 
«ne  horreur  abfolue,  comme  il  ejft 
arrivé  à  mon  fils  aîné.  J'ai  obfervë 
qu'elle  étoit  occafionnée  par  l'irrita-i 
tion  douloureufe  que  le  lavage  lui 
caufok  dans  les  nerfs  de  toute  l'habi- 
tude du  corps,  &  je  l'ai  interrompu 
fur  le  champ.  L'on  doit  en  ufer  de 
même  en  pareil  cas,  pour  recommen- 
cer après  que  îa  crife  fera  totalement 
terminée.  Cela  n'empêche  pas  de  leur 
paffer  légèrement  l'éponge  mouillée 
iileau  froide  de  la  ceinture  en  bas. 
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our  entretenir  la  propreté ,  &  de  les 
ébarbouUler  auffijournellement.Mais 

=>  lavage  à  grande  eau  leur  eft  nuiliblç 
ans  contredit,  dès  qu'il  paroit  leur 
léplaire;on  doit  donc  le  retrancher 
'ans  Kéfiter,  plutôt  que  de  les  laver 
ivec  de  l'eau  dégourdie  ,  qui  en  le$ 
afFoibliffant  leur  feroit  beaucoup  de 

Voici  donc  encore  une  circonftance 
oui  prouve  que  les  pères  &  mères  qui 
confient  abfolument  aux  doîneltiques 
le  foin  de   leurs  enfans  ,   leur  tont 
courir  de  grands  dangers.  Car  il  ne 
faut  pas  fe  figurer  qu'en  fuivant  aveu- 
dément  ma  méthode  ,  on  les  eonr 
duira  toujours  fûrement  &  le  mieux 
poiTible,  fans  avoir  befom  de  le  don- 
ner la  peine  d'examiner  avec  atten- 
tion fi  ce  qu'elle  contient  eil  conve- 
nable en  tout  tems  à  l'enfant  que  1  on 
a  fous  les  yeux.  Ils  prennent  quelque- 
fois des  habitudes  ,  contradent  des 
eoùts  6c   des  antipathies,  qui,   s  ils 
font  conflans ,  font  de  vrais  beloms 
qu'il  faut  refpeder  ^  fatisfaire  ,  biea 
^  K  iv 
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??^"  \  ^'^  oppofer.  Or  quels  font  les 
doKieitiques  capables  d'obferver  leà 
enfans  avec  l'application  nëceffaire 
pour  ne  pas  contrarier  en  eux  les  opé- 
rations de  la  Nature?  C'eft  donc  aux 
pères  &  mères  à  fe  charger  de  cette 
occupation,  &  à  veiller  fans  relâche 
&  fur  l'enfant  &  fur  la  gouvernante. 

J'ai  vu  quelques  enfans  qui ,  lors  de 
la  dentition,  prenoient  du  goût  pour 
îxianger  de  la  terre ,  du  fable ,  du  plâ- 
tre ,  de  la  cendre  &  autres  chofes  fem- 
blables.  Mon  B^  cadet  a  même  été  de 
ce  nombre,  &  fa  mère  en  fut  très- 
effrayée^  lorfqu'elle  s^n  apperçut, 
perfuadée  que  cette  habitude  pouvoit 
avoir ,  pour  fon  ^\s ,  des  fuites  dange- 
reufes.  Pour  moi  qui  fais  que  la  Na- 
ture ne  porte  jamais  \^s  enfans  à  rien 
faire  qui  puiffeieur  être  préjudiciable, 
fur-tout  pour  manger  des  chofes  de 
cette  efpece  ,  quand  ils  font  d'ailleurs 
bien  nourris  &  qu'ils  ont  du  pain  tant 
qu'ils  en  veulent:  je  jugeai  d'abord 
qu'il  n'y  avoit  pas  grand  inconvénient 
à  laiffer  ce  petit  garçon  fe  fatisfaire 
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lufqu'à  un  certain  point,  &  je  recon- 
nus par  la  fuite  que   c'étoit  pour  lui 
un  vrai  befoia,  qu'indiquoit  ce  goût 
détermmé  qu  il  avoit  fur-tout  pour  des 
petits  morceaux  de  vieux  plâtre,  par 
l'appétit  avec  lequel  il  les  croquoit 
fi-t  '>t  qu  il  avoit  fu  s'en  procurer  ,  ^ 
l'attivité  qu'il  metîoit  à  les  arracher 
quand  il  croyoit  qu'on  ne  le  voyoit 
pas.  Ce  goût  a  peut-être  duré  trois 
ou  quatre  mois  fans  que  Fenfant  en  ait 
été    aucunement  incommodé  5   &  a 
pafTé  comme  il  étoit  venu,  c'eil- à-dire 
iî-tôt  que  fon  eftomac  n'a  plus  eu  be- 
foin  de  cet  abforbant» 

III.  En  tout  tems 5  mais  fur-tout 
pendant  celui  de  la  dentition ,  les  en- 
fans  portent  fou  vent  leurs  doigts  à  la 
bouche  ôc  femblent   les  fucer.  Les 
nourrices,   les   mères  ,  les   goiiver- 
nantes,  tout  le  monde  en  un  mot ^ 
Croit  que  ce  font  de  mauvaifes  liabi» 
tudes,  auxquelles  il  eil  d'autant  pl^is 
eiTentiel  de  s'oppofer  de  bonne  heure ,, 
qu'il  eft  dangereux  qu'elles  ne  relient 
très-longtems,  On  trouve  cela  vilain , 
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malpropre  ;  &  comme  on  juge  de 
tout  par  fentiment ,  fans  faire  aucune 
recherche  fur  la  caufe  ni  les  effets, 
on  empêche  tant  qu'on  peut  le  fou- 
lagement  que  les  enfans  fe  procurent 
par  ce  moyen ,  &  on  leur  fait  jour- 
nellement beaucoup  de  mal  par  trop 
d'envie  de  leur  faire  du  bien.  Pères 
&  mères  je  vous  l'ai  dit  &  je  vous 
le  répéterai  fans  ceffe  ;  laiffez  en  tout 
vos  enfans  obéir  à  leur  inflinâ: ,  qui 
ne  peut  jamais  les  porter  à  rien  faire 
qui  leur  foit  préjudiciable  ni  pour  le 
|>réfent ,  ni  pour  l'avenir  ,  parce  que 
cet  inftind  qui  les  guide  n'eil:  autre 
que  le  vœu  de  la  Nature  ,  incapable 
dé  fé  tromper  en  quoi  que  ce  foit, 
attendu  qu'elle  ne  fuit  d'autres  loix 
que  celles  qui  lui  ont  été  originaire- 
ment impofées  par  la  divine  Provi- 
dence ,  qui  a  elle-même  tout  prévu 
&  tout  réglé.  Tâchez  donc  de  vous 
pénétrer  intimement  de  cette  vérité; 
qu'elle  foit  fans  exception  la  règle  de 
votre  conduite.  N'ayez  point  d'im- 
patience; attendez  tout  du  tems,  fans 
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vouloir  anticiper  fur  Favenir,  &  vous 
aurez  immanquablement  la  fatisfattion 
de  voir  vos  enfans  s'élever  à  fouhait. 
Ils  font  fujets  lors  de  la  dentition., 
ainfi   que  tous  les  animaux,  à  une 
irritation   dans  les   gencives,  qui  y 
caufe   de  la  démangeaifon  Se  de  la 
douleur.  Le  premier  mouvement  eft 
d'y  porter  la  main  ;  mais   outre  la 
fatisfa6Kon  qu'ils  y  trouvent,  ils  fe 
font  un  bien  réel,  par  le  dégorgée- 
ment  des  glandes  maxillaires  ^  autres 
quils    provoquent  en   fe   procurant 
une  abondante  falivation.  Si  on  leur 
arrête   les  mains  ,    comme  c'efl   la 
fureur  des  femmes ,  ce  fera  la  faurce 
d'accidens  de  toute  efpece  que  cette 
indifcrétion  occafionnera ,  tant  il  e il 
vrai  que  rien  n'eft  minutieux  ni  in- 
différent dans  les  opérations   de    la 
Nature ,  &  qu'il  faut  les  refpeaer  toutes 
.également.  - 

\    Quoiqu^oo  lalffe  les  enfans  en  pleine 
liberté  de  mettre  les  doigts  dans  leur 
bouche  ,.  cela   n'empêche  pas  qu^on 
ne  les  invite  à  y  porter  une  racint 
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d'aîthea ,  de  guimauve  on  de  réglîïïe 
qu'on   frotte   de    miel  blanc  ,  qu'ils 
aiment  généralement   beaucoup,  & 
qui  leur  eft  fort  falutaire  en  toute 
occafion,  mais  fur-tout  dans  celle-ci,  en 
ce  que  le  miel  eft  déterfif ,  adouciflant 
&  nourriiTant;  ôi  qu'après  avoir  agi 
comme  topique   dans  la  bouche ,  ii 
paffe  dans  Feflomac,  &  n'y  produit 
que  de  bons  effets.  Le  miel  eâ,  d'après 
les  observations  réitérées  que  j'en  ai 
faites,  un  des  meilleurs  remèdes  pour 
toutes  les   maladies  des    enfans,  le 
moins  coûteux,  &  celui  qu'on  peut 
avoir  le  plus  aiiemcnt  par- tout.  Il  eil 
en  même  tems  pour  eux  un  des  plus 
fains  &  des  plus  délicieux  alimens, 

I  î  2.  Un  des  momens  où  la  fortis 
des  dents  caufe  le   plus  de  douleurs, 
efl  celui  oii  elles  font  prêtes  à  paroî- 
tre  5  &  ne  font  plus  recouvertes  que 
par  une    portion  affez   mince   de  îa 
gencive.  l\  peut  être  u^ile  alors  de 
faciliter,  comme  font  quelques  nour- 
rices 5  réruptîon  de  îa  âevit^  en  ou- 
vrant la  gencive  d'un  coup  d'onge 
ce  qui  abrège  ordinairement  h^  dou- 
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leurs.  Il  faut  cependant  s'y  connoîîre, 
&  bien  prendre  Ibatems  pour  cette 
petite  opération  ,  qui,  fi  elle  n  eft  pas 
[Lite  à  propos ,  ne  fert  qu  a  occa- 
fionner  un  redoublement  de  douleur 
fort  fuperflu.   J'ai  lu  quelques  Ou- 
vrages ûir  cette  matière  ,  où  1  on  b.a- 
moit  l'ufage  des  hochets  garms  par 
un   bout   d'un  morceau    decryttal, 
d'ivoire,  ou  de  quelque  dent  de  loup, 
fous  prétexte  que  ces  corps  durs  ren- 
doient  eux-mêmes  les  gencives  dures 
&  calleufes.  Je   n'approuve  point  le 
luxe  des  hochets ,  qui  me  paroit  fort 
déplacé;  mais  je  me  fuis  apperçu  qu  il 
V  a  plufieurs  circonftances  dans  lei- 
auelles  les  corps  frais ,  durs  &  pods 
dont    ils    font    garnis  ,  plaitent    aux 
enfans ,  &  leur  font  par  confequent 
du  bien  ;  car  il  eft  certain  que  pour 
eux  ,  l'un  ne  va  pas  ians  l  autre.  Le 
m-rceau  de  cryftal  leur  rafraîchit  la 
bouche  ,  &  i'a.  vu  des  enfai.s  le  por- 
ter conftamment  fur  la  dent  prête  à 
percer ,  &  à  force  de  le  p-effer  entre 
les  gencives ,  venir  à  bout  de  taire 
eux-mêmes  l'opération  dont  je  viens 
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de  parler.  Ils  y  réuffifTent  de  même 

q    on  ait  foin  de  couper  e^^adement 
avec  des  cifeaux  la  portion  dont  ils 
ont  fait  une  efpece  de  frange  à  force 
de  la  mâcher.  On  peut  donc  s'^n  rap- 
porter a  eux  pour  fe  procurer  tout  le 
ioiilagement  dont  iis  ont  befoin  ,  avec 
ia  leule  attention  de  mettre  fous  leurs 
mains  les  inflrumens  qui  conviennent 
le  mieux  pour  y  procéder.  Les  miens 
le    lont  hi^n  trouvés  de  rufage  du 
mucilage  de  pépins  de  coings,  recom- 
mande  par  M.  Tiffot,  Chapitre  xxviiJ 


CHAPITRE    X. 
I>ts  Convuljîons  &  des  Fers^ 

iiJ.l^ES  convulfions  font  moins 
chez  les  enfans  une  maladie  particu- 
lière, que  le  fymptôme  d\m  déran- 
gement  conlidérable  dans  l'économie 
animale.  Cependant,  comme  je  n'ai 
pas  connoifTance  qu'aucun  de  ceux 
qui  ont  été  fournis  à  la  méthode  d'édvi- 
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itlon  phyfique  que  Je  Fopof^  ^i^nt 
■é  attaqués  de  convulfions,  ce  qut 
rouve   qu'elle   en  eft  le  prefervatif 
ffuré ,  ie  fuis  moins  en  état  de  dil- 
■rter  fur  leurs  caufes  les  plus  com- 
mnes,  &  fur  les  remèdes  convena- 
les  aux  différentes  maladies  qui  les 
ccafionnent.  Je  renverrai  fur  cet  am- 
ie à  VAvîs  au  Peuple  de  M.Tiflot, 
)uvrage  précieux  à  l'humanité,  qiie 
es    mires   qui    veulent   nourrir    & 
'lever  leurs  enfans,  ne  peuvent  ie 
iifpenfer  de  lire  journellement.  On  y 
rouvera  amplement  de  quoi  le  latis- 
S  cet  égard.  &c'eftd;axlkurs le 

cas  de  recourir  aux  Médecins.  Je  me 
contenterai  d'avertir  que  c  eft  lors  de 
la  dentition  que  les  enfans  font  plus 
fuiets   à  ces   mouvemens  Ipalmooi- 
ques,&  que  la  conftipation  en  eft 
ordinairement  le   préliminaire  &  le 
fvmptôme.  Il  faut  par  confequent  leur 
tenir  le  vemre  libre  ,  non  pas  par  des 
lavemens  ou  des  médlcamens  laxatits, 
mais  en  banniffant  de  leur  régime  le 
lait  bouilli,  qui  refferre ,  &  faifaM  du 
refte  im  bon  choix  d'alimens,  quon 


fi' 
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^oit   tous    tirer    du    règne   végéta 
Je  crois  d'ailleurs   pouvoir  indique 
comme    à^s   préfervatifs   contre   h 
convulfions  ,  quelques  topiques  qu 
^ont  peut-être  de  peu  d'utilité,  mai 
^oat  je  fuis  affuré  que  Tufa^e  ne  peu 
être  dangereux  par  l'épreuve  que  j'er 
SI  taite  fur   mes  propres  enfans.  Or 
peut  leur  mettre  au  col  un  collier  de 
lemences  de  pivoine  mâle  qu'on  a  faii 
inhifer  dans  du  bon  vin  rouge  pen- 
dant  viPgt-quatre  heures,  &  qu'on 
enfi.e  avec  de  la  foie  cramoilie  paiTée 
f  travers  le  corps  d'une  taupe  mâle 
toute  vivante.  On  en  prendra  la  peau, 
^  après  1  avoir  bien  pafîée  à  la  cendre 
pour  la  dégraiiTer,    on   l'appliauera 
^^r  le  bonnet  de  l'enfant  le  poil  en 
dehors^  immédiatement  fur  la  fonta- 
nelle.  On   peut  aufïî   en    mettre  \qs 
quatre   partes  avec  le  bout  du  mu- 
leau    dansnn  petit  fae,  ^  le  pendre 
au  coi  de  l'enfant.  Une  noifette,  ou 
im   tuyau   de  pîume  rempli  de   vif- 
argent,  coufu  dans  un  petit  morceau 
de  drap  écarlate,  &  pendu  au  col  de 
taçon  qu'il  pofe  fur  le  creux  de  Feflo- 
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lac ,  eil  aufll  un  remède  contre  les 
onvulfions ,  &  j'ai  connu  un  épilepti- 
ue  qui  en  a  été  fort  foulage. 

114,  Quant  aux  vers,  les  enfans 
levés  félon  mes  principes  en  font  peu 
icommodés,  &  je  renvoie  encore  au 
ivre  de  M.  Tiflbt ,  que  je  ne  veux  par 
opier  dans  ce  qu'il  en  dit ,  &  qu  il 
ne  fiéroit  mal  de  vouloir  fuppleer.  On 
le  peut  mieux  faire  que  d'y  avoir 
ecours  toutes  les  fois  qu'on  le  trou- 
vera embarraffé  pour  foi-même  ou 
)our  les  fiens,  &  d'adopter  avec  con- 
îance  tous  les  préceptes  qui  s'y  ren- 
:ontrent,  comme  les  plus  falutaires 
qu'on  puifTe  recevoir. 


C  H  A  P  I  T  P.  E     X  I. 

DuScvragc&des  alimens  qui  conviennent 
le  mieux  aux  Enfans  lorfquils  m 
tettent  plus, 

115. Les  mères  fe  palTionnent  aifé- 
nient  pour  leurs  enfans,  fur-tout  quand 
elles  les  ont  allaités  j  &  cela  va  quel- 
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quefois  fi  loin,  qu'elles  altèrent  fou- 
vent  leur  fanté,  en  voulant  rendre 
nieilleure  celle  de  leur  nourrifTon: 
€lJes  prolongent  en  conféquence  le 
nourrifTage  le  plus  qu'elles  peuvent. 
Mais  fans  repéter  ici  ce  que  j'ai  dit  à 
cet  égard,  je  renvoie  au  N".  48  & 
Jpivans,  où  Ton  trouvera  des  détails 
lufiiians  pour  bien  conduire  les  en- 
tans  &  leur  former  une  conilitution 
lorte  &:  vigoureufe. 

1 16.  Une  fois  qu'ils  font  fevrés  6c 
que  la  crife  de  la  dentition  eil  finie 
leur  hiiîoire  naturelle  fournit  peu  de 
iaits  remarquables  nid'événemens  qui 
puiffent  mquiéter,  fi  on  en  exceptç 
les  chûtes  fréquentes  auxquelles  ils 
lont  fujets,  non  pas  tant  quand  ils 
commencent  à  marcher  que  lorfqu'ils 
ont  trois  ans  pafles.  Tant  qu'ils  fe 
lentent  foibles  ils  font  craintifs  & 
prennent  des  précautions  admirables 
pour  ne  pas  fe  bîefTer,  fi  on  les  lalffe 
a  leur  propre  difcrétion.  Mais  dès 
qu  ils  ont  acquis  un  certain  degré  de 
force ,  ils  ne  doutent  plus  de  rien ,  & 
n'en  connoiiTant  pas   exactement  la 
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fure ,  leur  étourderie  eft  caufe  qu'ils 
nbeat  violemment.  Le  meilleur 
nede  aux  coups  qu'ils  fe  donnent  a 
tête,  eft  de  l'eau  bien  fraîche,  dont 
baiTme  fur  le  champ  l'endroit  contus 
ec  une  éponge.  11  faut  en  même-tems 
ir  faire  boire  un  peu  d  eau  froide 

les  faire  piffer  tout  de  fuite.  Mes 
ifans  ont  été  bien  des  fois  dans  ce 
LS  ;  je  n'y  ai  jamais  fait  autre  choie 

m'en  fuis  bien  trouvé  :  raifon  pour 
quelle  je  confeiUe  de  faire  de  même, 
^lant  aux  brûlures  &  autres  bleffures 
,  quelque  efpece  qu'elles  foient, 
n  les  guérira  promptement  &  lans 
mbarras  avec  le  baume  dont  on  trou- 
era la  recette  à  la  fin  de  ce  Livre.^ 

1 1 7.  Cet  Ouvrage  lailTera ,  je  crois , 
eu  de  chofes  à  defirer  aux  pères  & 
leres  de  famille  qui  l'auront  lu  avec 
iuelque  attention ,  pour  les  mettre  en 
tat  d'élever  leurs  enfans  à  leur  latis- 
aaion  ;  tant  ma  méthode  ell  fimple  6c 
acile  à  pratiquer  pour  ceux  qui  ne 
:raindront  pas  d'y  donner  les  loins 
léceffaires.  Le  plus  difficile  elt  de 
:ommencer  ;  car  au  bout  de  trois  mois 
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on  y  eftfalt,  &  cela  ne  coûte  plu 
hen. 

1 18.  Je  dis  maintenant,  en  me  n 
filmant,  que  la  perfeé'tion  de  Tëdii 
catioa  des  enfans  confiée  principale 
ment  à  ne  point  contrarier  en  eux  k 
opérations  de  la  Nature ,  qui  font  prc 
digieufes  &  fans  interruption  depu: 
leur  naiffance  jufqu'à  ce  qu'ils  aier 
vingt-quatre  dents.  La  crife  alors  de 
venue  moins  violente ,  va  toujours  e 
diminuant  jufqu'à  la  puberté,  qui  e 
la  dernière  fecouffe  qu'ils  éprouvent 
laquelle  ne  finit  que  vers  dix-huit  an; 
Or  nous  ne  pouvons  douter  que  cett 
révolution  ne  foit  la  même  que  pou 
tous  \qs  animaux ,  qui  acquièrent  d'au 
tantplusfùremenî  la  force  &îavipueii 
dont  ils  font  fufcepîibles ,  que^noii 
iious  mêlons  moins  de  leur  éduca 
tion.  Ainfi  la  nature  fe  iuffit  à  elle 
même  &  n'a  pas  befoin  de  notr 
fecours.  Mais  nous  ne  faifons  pa 
attention  que  la  plupart  àç:^  animau 
parviennent  en  trois ,  quatre  ou  di: 
ans  au  plus  ,  à  la  perfedion  de  leu 
être;  au  lieu  qu'il   nous  en  faut  ai 
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>lns  vingt,  ou  même  vingt-cinq, 
ur  gagner  le  même  point  où  fe  trou- 
nt  les  brutes  enfi  peu  d'années  (XX)i 
il-à-dire  pour  que  notre  corps  ait 
quis  toutes  fes  forces  ôc  notre  efprit 
Lite  fa  maturité. 

En  partant  de  cette  observation, 
)nt  on  ne  peut  me  nier  la  juileiTe ,  je 
utiens  que  l'enfant  (je  ne  parle  que 
îs  garçons)  qui  n'aura  été  contraint 
irien',  de  qui  on  n'aura  exigé  quoi 
.le  ce  foit,  par  violence  ou  autrement, 
Li'enfin  on   n'aura  point  tourmenté 
ifqu'à  fix  ans  pour  lui  faire  apprea- 
re  quelque  chofe ,  n'en  fera  pas  par  la 
lite  ni  moins  docile,  ni  moins  porté 
u  travail  &:  à  l'application.  Je  main- 
iens  môme  que  ce  fera  tout  le  con- 
raire ,  pourvu  qu'en  le  laiffant  abfo- 
iiment  maître  de  fon  individu  ,  on 
le  l'habîtue  pas  à  fe  faire  obéir ,  & 
ju'on  ne  lui  mette  d'ailleurs  que  de 
)ons  exemples  fous  les  yeux.  La  rai- 
son que  j'en  donne,  c'ell  que  les  fonc- 
tions de  l'efprit  cheminent  avec  celles 
du  corps ,  6c  fe  développent  d'autant 
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mieux   qit'on   cherche   moins   à  le 
Mter.  Or  celles  de  l'enfant  de  fix  anj 
?qtii  n'a  jamais  été  gêné  ni  contrarié 
font    aâez    avancées  pour    hii  fair 
connoître  qu'il  ne  peut  pas  faire  pa 
lui-même  tout  ce  qu'il  voudroit.  1 
commence  à  fentir  le  befoin  qu'il 
de  {qs  père  &:  mère,   des  domefti 
ques  de  la  maifon,  &  de  tout  le  mondi 
en  général.  Ce  befoin  feul ,  qu'il  m 
peut  plus  fe  difTimuler ,  non  plus  qii 
fafoiblefle,  en  comparaifon  de  ceu: 
qui  l'enTironnent ,  fuffit ,  d'après  me 
expériences ,  pour  le  porter  à  l'obéif 
fance ,  par   l'utilité  perfonnelle  qu'i 
en  retire  journellement.  Dès  ce  mo- 
ment elle   ne  lui    coûte  plus  rien, 
parce  qu'il  s'apperçoit  que  c'eil:  un 
moyen  affuré  de  fe  concilier  la  bien- 
veillance de  ceux  dont  il  dépend.  Plus 
il  va,  plus  il  fe  fent  enchaîné  par  les 
liens  de  cette  dépendance  dont  la  né- 
cefîité  l'arrête  à  chaque  pas ,  &  plus 
auiîî  il  devient  obligeant,  careiîant 
&  fournis   pour  fon  propre   intérêt , 
qu'il  fait  mieux  difcerner  que  qui  que 
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î  foit  :  fur-tout  fi  on  a  attention  de 
2  lui  rien  commander  que  lorfqu'il 
Il  efl  avantageux  d'obéir.  Il  faut  en 
lême-tems  le  lui  faire  remarquer  le 
loins  qu'il  efl  poffible,  car  il  n'y  a 
lors  d'utile  pour  Inique  les  réflexions 
u'il  fait  lui-même,  &  elles  font  plus 
équentes  chez  les  enfans  élevés  félon 
les  principes  phyfiques  &  moraux  ^ 
[u'on  ne  peut  fe  le  figurer. 

Quant  au  goût  pour  le  travail  & 
'application ,  j'éprouve  déjà  qu'il  eft 
laturel  aux  enfans ,  ainfi  que  le  defîr 
le  favoir  le  comment  &  le  pourquoi 
le  ce  qu'ils  voyent ,  quand  on  ne  leur 
i  pas  rendu  le  travail  pénible  &  dé- 
'agréable  par  la  contrainte.  Il  ne  faut 
que  s'occuper  en  leurpréfence  de  ce 
qu'on  defire  qu'ils  apprennent,  pour 
Paire  naître  leur  émulation  &:  les  por- 
ter où  l'on  veut  ;  moins  on  paroîtra 
vouloir  les   y  aider ,  plus  ils  feront 
d'efforts  pour  fe  faîisfaire  par   eux- 
mêmes  û.  indépendamment  de  tout 
fecours  ;  enforte  qu'on  fera  vraiment 
forcé  de  chercher  à  les  diftraire  de 
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l'étude ,  plutôt  que  de  les  y  inviter 
Cette  recette  me  paroît  fùre;  je  h 
fuis  avec  fuccès ,  &;  je  ne  crois  pou 
voir  mieux  faire  que  de  l'indiquer 
pour  que  chacun  puiffe  en  profiter. 

J'ai  atteint  le  bout  de  la  carrien 
que  je  me  propofois  de  parcourir 
Mon  fils  aîné  n'a  pas  encore  fept  ans, 
ainfi  je  ne  diis  plus  dans  le  cas  de  pou 
voir  appuyer  d'expériences  mes  opi 
nions  fur  le  fur  plus  de  l'éducatior 
phyfieo-morale  des  enfans.  Ayant  prij 
pour  épigraphe ,  Magificr  artium  Exp& 
rientia^je  ne  donnerai  pas  mes  rêvej 
pour  des  vérités,  &  je  faurai  m'arrêtei 
puifque  l'expérience  me  manque. 

Pui/Te  le  zèle  patriotique  qui  a  con- 
duit ma  plume,  contribuer  au  bien  de 
l'humanité ,  &  me  mériter  la  confiance 
avec  l'eilime  du  Public,  feuls  prix  de 
mes  travaux  que  j'ambitionne  6c  qui 
foient  félon  mon  cœur! 


Fin  de  la  féconde  Farde, 


NOTES 


NOTES 

SUR 

CET   OUVRAGE. 

j\  Pj^  rc  E   que   la  pureté  des    mœurs  , 
ompame  de  la  vie  fimple  &  frugale  de  nos 
mcêtres  ,  formoit  pour  ainfi-dire  le  fol  fertiLâ 
)h     cette    plante    crciffoit    &  fe   multiplioit 
laturellement  fansprefque  aucune  culture.  N°  4- 
f'aurois  pu  trouver  dans  nos  anciens  Hiito- 
•iens  bien  des  preuves  de  ce  que  j'avance 
ci  ;  mais  je  me  contenterai  de  citer  ce  que 
rapporte  M.    Maret,   Secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  de  Dijon,  fur  ce  qui  fe  paffoit 
à  cet  égard  au  dixième  fiécle,  dans  l'excellent 
Mémoire    par   lequel    ce   favant   Médecin 
détermine,  quelle    influence  les   mœurs    des 
François  ont  fur  leur  fanté  ;  Mémoire    qui 
a  été  couronné  par   l'Académie  d'Amiens 
en  1771,  ôc  que  je  fuis  charmé  de    faire 
connoitre  à  mes  Leaeurs.  Il  fe  vend  chez  la 
veuve  Godart ,  Imprimeur  à  Amiens. 

Voici  comme  s'exprime  M.  Maret  eti 
parlant  de  l'éducation  des  Enfans  dans  ces 
tç|ïi5  reculés.  «  Llyres  à  eux-mêmes  prefque 
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Notes* 


n  en  naiffant  ;  inftruits  par  rexpérience 
j»  iiir  l'ufage  qu'ils  pouvoient  faire  de  leurs 
3>  forces  ;  expofés  dès  les  premiers  momens 
M  aux  intempéries  des  faifons ,  &  toujours 
»  en  mouvement,  les  enfans  acquéroient 
3ï  avec  rapidité  une  grandeur  &  une  force 
iy  furprenantes  ;  aucune  ligature  ne  gênoit 
9t  le  développement  de  leur  corps,  &  la 
s»  Nature,  libre  dans  fes  aélions,  mettoit 
3>  entre  leurs  membres  la  proportion  la  plus 
»  avantageufe ,  ôcc.  » 

On  verra  dans  la  fuite  que  la  Méthode 
d'éducation  que  je  propofe,  tend  uniquement 
à  procurer  les  avantages  de  celle  de  nos 
François  du  dixième  fiécle ,  dont  M,  Maret 
parle  ici  avec  tant  d'éloges. 

(77)  Frappé  de  l'ejpsce  d'épidémie  qui  ré^nt 
çonftammenf.  fur  les  Enfans  du  premier  âge, 
N**.  5.  Sompfon,  dans  fes  Tables  de  la 
probabilité  de  la  vie  humaine  publiées  à 
Londres  en  1742  ,  prétend  qu'il  meurt  la 
moitié  des  enfans  avant  l'âge  de  trois  ans. 
M.  Dupré  de  Saint- Maur,  d'après  fes 
recherches  dans  les  Regiftres  baptiftaires  & 
mortuaires  de  quelques  Paroifles  de  Paris 
&  des  environs,  foutient  que  ce  n'eft  qu'à 
fept  ou  huit  ans  que  cela  arrive.  Celles 
que  j'ai  faites  à  ce  fujet ,  &  qui  font  affez 
nombreufes,  me  mettent  en  état  d'avancer 
qu'il  meurt  avant  l'âge  de  trois  ans  plus 
à^    moitié    des    enfiins  mis  en  npurrice. 
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;n  adoptant  le  calcul  de  M.  Dupré  de  Saint- 
Vlaur  pour    ceux   qui   font  nourris  par^  Il 
nere  6c  élevés  félon  la  méthode  ordinaire, 
^'ignore ,  à  dire  vrai ,  en  quelle  proportiori 
'e  trouveront  avec  ce  calcul  ceux  pour  qui 
in  adoptera  l'Education    phyfique    que   je 
propofe.    Mais   ce    que  je  puis   affurer  de 
:rès  bonne-foi,  c'eft  que  fur  plus  de^cent 
înfans  fur  qui  elle  a    été  pratiquée   à  ma 
[;onnoiffance\  je  n'ai  pas  appris  qu'il  en  foit 
mort    aucun;  ils   font    tous,  au   contraire, 
vigoureux  jufqu'à  préfent,  &  d'une  très-bonne 
fanté,  malgré  les  changemens  que   chacun 
croit  devoir  faire  du  plus  au  moins  à  mes 
préceptes.  D'où  je  conclus  que  la  probabilité 
eft  entièrement  pour  ma  Méthode ,  &  contre 
les   ufages   pour  lefquels   le    préjugé   tient 

encore. 

(///)   Les  maillots  font   la  première ,    6» 

peut-être  la  feule  caufe  des  ruptures  ou  defcentes 

des  enfans  mâles  en  ce  pays-ci,  N"*.  14.  On  ne 

peut  fe  figureT  à  quel  point  cette  infirmité 

efl  commune  parmi  ceux  de  la  campagne  ; 

tnais  ce  qu'on  aura  bien  de  la  peine  à  croire , 

&  qui  eft  cependant  un  fait  très-conftant, 

que  je  ne  rapporte  qu'après  l'avoir  bien  vérifié, 

c'eft  qu'il  y  a  dans  prefque  toutes  les  provinces 

des  Opérateurs  qui  font  métier  de  tailler  les 

defcentes,  c'eft-à-dire  d'enlever  le  tefticule 

du  côté  où  elle  fe  trouve ,  ou  même  tous  les 

deux  pour  peu  que  le  gonflement  de  venu  trop 
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confidérable  caufe  d'embarras  à  TOpérateur; 
car  ces  Meffieurs  ne  fongent  qu'à  gagner 
leur  argent  le  plus  promptement  qu'il  eft 
pofTible.  Voici  comment  j'ai  découvert  cette 
iaorreur. 

^  Je  m'étois  rendu  il  y  a  quelques  années 
a  notre  Hôtel  de  Ville  pour  y  affifter  au 
tirage  de  la  milice.  Je  remarquai  que  lors  de 
rappel  qui  fe  faifoit  des  garçons  de  chaque 
Paroiffe ,  il^  s'en  trouvoit  un  grand  nombre 
qui   le    prétendant    exempts    de    tirer    vu 
leurs   incommodités  ,   demandoient   à    être 
vifités  par  les  Médecin   &  Chirurgien,   ÔC 
qui  fur  le  rapport  de    ceux-ci,    étbient  en 
effet  déclarés  inhabiles  au  fervice  du  Roi, 
&  renvoyés  comme  tels.  Curieux  de  favoir 
quelle  ^o\t  cette  incommodité,  fi  fréquem- 
ment alléguée  par  des  hommes  grands,  forts, 
&  en  apparence  fi  bien  portans ,  je  le  deman- 
dai au  Subdélégué.  Il  me  dit  qu'il  renvoyoit 
comme  incapables  de  fervir  tous  ceux  qui 
avoient  été  taillés  de  la  defcente,  c'eft-à-dire 
châtrés  tout- à-fait,  ou  feulem.ent  à  moitié, 
dont  j'en  comptai  dans  une  feule  matinée 
quarante^fix  fur  environ  cent  foixante  gar- 
çons. (  Cela  fait  plus  du  quart ,  &  peut  aller 
a  un  feptiéme  fur  la  totalité  des  hommes  de  la 
campagne  dans  les  Paroiffes  de  l'Eleaion  où 
j'ai  été  à  portée  de  vérifier  ce  fait.  )  J'avoue 
que    j'en    fus    effrayé  ;  mais  quand    cette 
proportion,  loin  d'être  la  mêmç  dans  tout 
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le  Royaume  ne  feroit  que  de  deux  fur  cent, 
l'opération  de  la  taille  des  defcentes  n'en 
ieroit  pas  moins  un  mal  qu'il  fau droit  arrêter 
dans  fa  fource  ,  en  défendam  fous  des  peines 
aiBiaives  aux  Chirurgiens  de  la  pratiquer,  & 
en  pourfuivant  ceux  qui  feroient  convaincus 
de  l'avoir  faite.  Il  y  en  avôit  un  à  Luzarches 
enalTez  grande  réputation  dans  le  pays,  qui 
en  a  taillé  à  ma  connoifîance  jufqu'à  dix-fept 
pour  un  feiil  jour ,  dans  un  même  village  à 
une  lieue  de  Clermont.  11  avoit  gagné  a  ce 
métier  un  bien  allez  confidérable ,  quoiqu'il 
ne  fe  fit  payer  que  fix  livres  par  chaque 
opération.  Il  eft  mort  heureufement  pour 
l'humanité ,  dont  il  étoit  certainement  le  plus 
grand  ennemi,  en  détruifant  la  population 
dans  fon  principe. 

Quant  à  l'exemption  de  fervice  qu'on  eft 

dans  l'ufage  d'accorder   à  ces  châtrés  d'un 

ou  des  deux  teflicules ,  elle  eft,  dit-on,  fondée 

fur  ce  que  les  foldats  couchant  deux  à  deux , 

leur  camarade  ne  tarde  pas  à  s'appercevoir 

de  ce  qui  leur  manque ,  &  qu'ils  deviennent 

par-là  l'objet  de  la  raillerie  perpétuelle  de 

tout  le  corps.  Mais  ce  prétexte  me  paroit 

abfolument  infuffifant    pour   faire  accorder 

cette  exemption.  Au  contraire,  il  me  femble 

qu'il   feroit    à    defirer    que    ceux   qui  font 

tout-à-fait  mutilés  fuffent  Miliciens  de  droit , 

par  cela   même    qu'ils   font  inhabiles  à  la 

propagation  de  l'efpece.  Quant  à  ceux  qui  ne 
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îe  font  qu  en  partie  ,  je  ne  vois  aucnne  rziCon 
qui  doive  les  exempter  de  tirer  à  la  milice 
des  qu'ils  ont  la  taille  requife  ;  ils  font  tout 
aufli  capables  de  foutenir  les  fatigues  de  la 
guerre  que  les  autres  hommes^  &  doivent 
pour  le  moins  fupporter  cette  charge  de  l'Etat , 
concurremment  avec  leurs  compatriotes; 
lauf  à  empêcher  qu'ils  ne  foient  tournés  en 
ridicule  par  leurs  camarades,  ce  à  quoi 
la  difcipHne  militaire  peut  aifément  pour- 
voir, ^ 

{IV)   Toutes  les  loix  divines  &  humaines 
nous  dlfem  que  c'ejîun  devoir  indifpenfahle  de 
ia  paternité.  N^.   20.  Le  goût  de  loifiveté 
&    de  la   diffipation  ,    ce  que   les  gens  du 
monde    appellent   amufement,   eil:    porté   fi 
lom  dans   ce  fiécle,  fur-tout  chez  les  gens 
ailés,   qu'ils  ne  trouvent  jamais  le  tems  de 
vaquer  aux  devoirs  de  père,  &  qu'il  femble 
aujourd'hui  que  le  feul  à  remplir  foit  de  tra- 
vailler à  amaffer  du  bien.  On  fe  croit  irrépro- 
chable dès  qu'on  y  emploie  tous  (qs  momens 
t>L  toute  l'application  dont  on  efl  capable, 
avec  la  periuafion  que  c'eft  ce  qu'on  peut 
taire  de  mieux  pour  fes  enfans.  On  fe  figure 
d'a^illeurs  que   les  foins  de  l'éducation   d'un 
enrant  nouveau-né  font  uniquement  dureffort 
des  femmes,  foit  que  la  mère  l'allaite,  foit 
Cju'elle  le  fafle  nourrir  fous  fes  yeux;  &  la 
plupart    des    hommes    rougiroient   prefaue| 
de  s'en  mêler  jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  fix  ' 
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m  k\n  ans.  Alors  on  le  met  eupenfion  ,  ou 
on  lui  donne  un  inilituteur  à  qui  on  s  en 
rapporte  pour  l'éducation  morale,  tandis 
que  le  Médecin  ou  le  Chirurgien  en  qui 
Ion  a  confiance,  gouverne  le  phyfique.  C.e 
font  tous  moyens  qui  concourent  a  rendre 
les  enfans  foibles,  délicats  &  mal  élevés, 
à  moins  que  le  hafard  ne  leur  donne  un 
précepteur  éclairé,  ce  qui  eft  très  rare,  i^ 
qu'on  ne  le  contrarie  pas  dans  ce  qu'il  tait  de 
bien,  comme  cela  eftfort  commun* 

Je  ne  puis  propofer  à  mes  Letteurs  un 
meilleur  modèle  à  fuivre  à  cet  égard,  que 
xelui  de  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau.  li 
y  en  aura  certainement  parmi  eux  fort  peu 
qui  ayent  autant  d'affaires  que  cet  illuftre 
Magiftrat,  lequel  n'en  a  pas  «^o^^^s  Prefidé 
dans  tous  les  tems  à  l'éducation  de  MM. 
fes  fils  ,  &  il  trouvoit  encore  celui  de 
travailler  aux  nombreux  &  excellens  Ou- 
vrages   de    tous   genres    que    nous    avons 

de  lui. 

(  V)  Le  vin  fucré  qu'on  donne  aux  enfans 
à  plufieiirs  reprifes  des  qu'Us  font  nés  ^  ejî 
une  des  principales  caujes  de  la  jaunijfe  qui 
leur  furvient  au  troifiéme  jour.  N°.  25.  M.  de 
Buffon  parle  dans  fon  Hiiloire  Naturelle 
de  l'Homme,  de  l'ufage  où  l'on  eft  de 
donner  ce  vin  lucre  aux  enfans  ;^  mais  11 
femble  indiquer  la  jauniffe  du  troifiéme  jour 
comme  leur  état  naturel  à  ce  période.  Elle 
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eft  cependant  le  fjmptôme  d*une  véritable 
maladie^  uniquement  occafionnée  par  cette 
iiqueur,  ou  toute  autre  de  même  nature, qui 
ies  échauffe  dans  un  tems  où  ils  n'ont  befoin 
^ue  de  delayans  &  de  rafaîchiffans.  Il  ne  faut 
pour  s  en  conyaincre ,  que  fe  donner  la  peine 
<i  exammer  les  qualités  du  colofirum,  qui  eft 
ia  liqueur  qui  fe  trouve  dans  le  fein  de  la 
iemme  au  moment  de  la  couche,  &  qui  eft 
«leltmee  par  la  Nature  à  former  le  premier 
ahment    &    la    feule    boiffon    de    l'enfant 
3îouveau-ne;  on  verra  que  c'eft  une  efpece 
r  ^^^}'^'}^'^   très-peu   fubftantiel,   doux  & 
rafraichiffant.  Ceft  par  conféquent  contrarier 
la  Nature  &  aller  diredement  contre   fes 
vues,   que    de  donner   aux  enfans  du  vin 
lucre  qui  ne  peut  que  leurfaire  du  mal  comme 
ie  montre  cette  jauniffe,  qui  annonce  toujours 
^e  violentestranchées ,  auxquelles  fuccombent 
beaucoup  de  ces  viûimes  de  l'impéritie  des 
5ag€s-femmes  &  des  Mères  en  général.  Je 
puis  avancer  avec  certitude,  &  d'après  des 
expériences  fans  nombre  ,  que  ceux  à  qui 
on  fait  prendre  feulement  quelques  cuillerées 
<i  eau  miellée  avec  une  once  de  fyrop  de 
chicorée    compofé,   mêlé    avec  une    égale 
quantité  d'eau,  ne  font  point  fujets  à  cette 
jaunifle  ni    aux   tranchées   qui  en  font  la 
luite. 

(FJ)  Ils  mouraient prefque  tous^  c'eft-â-dlrs 
environ  quatre-vingt  fur  unt ,  d'une  maladie 
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wpclUe  mal  de  mâchoire  ou  tétanos,  N°.  26. 
A,  Alphonfe  Leroy  Médecin,  qui  a  publié 
;n    1772   d'excellentes   Recherches   fur    les 
\abillemens  des  Femmes    6*    des   Enfans ,   y 
)arle  de  ce  mal  de  mâchoire   ou    tétanos, 
luquel  les  Nègres  de  nos  Mes  de  l'Amérique 
ont  fort  fujets  dans  les  neuf  premiers  jours 
le  leur  vie.  11  ne  balance  pas  à  attribuer  cette 
iïialadie   très-fmguliere ,  &  particulière  aux 
[Négrillons ,  au  feul  contact  de  l'air  qui  les 
tue,  &  prétend  que  la  chaleur  de  la  Mère  , 
(i  elle  avoit  V attention  de  la  leur  communiquer, 
enferoit  le  préfervatif  affuré.  En  conféquence 
de    cette  hypothèfe   qu'il  prend    pour    un 
axiome  ,   il    bâtit    un    fyftème    qui    perte 
abfolument  à  faux,  le  principe  duquel  il  part 
étant  totalement  contraire  aux  expériences 
multipliées    que    j'ai   faites   à  l'Amérique, 
pour  reconnoître  la  véritable  caufe  de  cette 
maladie.  Elles  font  fi  conftantes,  qu'il  n'y 
a  plus  à  Saint-Domingue  d'habitant ,  parmi 
c€ux  capables  de  donner  les  foins  convenables 
à    la    confervation  de   leurs   Nègres  ,   qui 
ne  foit  comme  moi  convaincu  que  le  ma! 
de  mâchoire  n'a  d'autre  caufe  que  le  manque 
d'évacuation  du  meconium  ,  qui  par  un  trop 
long    féjour    dans    l'eftomac     &    dans    les 
inteftins,   y   occafionne    une   inflammation 
mortelle  dont  le  tétanos  eft  le  fymptôme. 
La  preuve  la  plus  complette  que  je  puiffe 
donner  de  cette  vérité  ^  que  j'ai  découvert® 
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en  cherchant  le  préfervatif  à  la  maladie,  (car 
elle  ell  fans  remède)  c'eil  qu'il  ny  a  pas 
d'exemple  qu'un  Négrillon  en  ait  été  attaqué, 
lorfqu  on  lui  a  fait  prendre  aulH-tôt  après  la 
iiaifTance,  le  purgatif  d'une  once  de  manne, 
îel  que  je  l'ai  indiqué. 

Pavois   cependant  ouï  dire,   comme  M. 
Leroy,  par    beaucoup   d'habitans  de  Saint- 
Dom.ingue ,  que  les  Négrillons  mouroient  du 
mal  de  mâchoire  ^  parce  que  Tair  les  faififfoit  ; 
mais  quoique  je  ne  fois  pas  à  beaucoup  près 
auffi  inftruit  dans  fon  Art,  que  ce  Médecin, 
qui  montre  beaucoup  d'acquit  &  de  connoif- 
fances,  je  n'ai  jamais  été   la  dupe  de    ces 
propos    diftés   par    îe    préjugé ,    fuite    de 
l'ignorance.  Je  n'ai  donc  jamais  foupçonné 
que  le   feul  contaél  de  l'air,  dans  un  pays 
fitué  par  la  latitude  de  19  dégrés  30  minutes , 
où  l'hiver  eft  de  la  température  de   notre 
mois  d'Août,  pût  occafionner  une  maladie 
mortelle  à  des  hommes  que  le  Créateur  a 
deffinés  à  vivre  en  plein  air;  mais  j'ai  été 
conflamment  perfuadé  que  le  /^/^/zc?^ ,  auquel 
les  Nègres  feuis  font  fujets,  avoit  une  autre 
caufe,  quelque  chofe    que   les   Chirurgiens 
même  du   pays  m'ayent  pu  dire  à  ce  Sijet. 
îî  y  a  d'autant  moins  lieu  de  douter  que  le 
tétanos^  foit  îe   fymptôme  de  cette  inflam- 
mation des  entrailles  &  de  l'eftomac  portée 
à    fon    plus   haut    période ,   qu'en    ouvrant 
ceux  qui  en  meurent,  on  les  leur  trouve 
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Eout  gangrenés.  Cette  inflammation  efl 
d'ailleurs  la  maladie  la  plus  commune  à  St.- 
Domingue ,  &  celle  qui  y  tue  en  peu  de  jours 
un  fi  grand  nombre  d'Européens. 

C'eft  fans  doute  ce  qu'ignoroit  abfoiument 
M,  Leroy,  qui  a  ajouté  foi  à  ce  qu'on  lux 
a  dit  à  cet  égard  ;  mais  il  n'eft  pas  moms 
étonnant  qu'un  Médecin  qui  s'annonce  avec 
autant  de  talens,  ait  donné  fi  légèrement  la 
croyance  à  un  fait  aulTi  peu  vraifemblable , 
que  celui  dont  il  fait  la  bafe  de  fon  fyfteme 
fur  la  néceffité  de  procurer  aux  entans  la 
chaleur  de  la  mère;  &  que  fur  un  fimple 
ouï -dire  il  ait  publié  ce  fait  comme  une 
vérité  inconteftable. 

Cette  erreur  n'eft  pas  la  feule  dans  laquelle 
M.  Leroy  foit  tombé.  Il  a  encore  ouï-dire 
à   quelqu'un  que   les  Nègres  en  Amérique 
marchoient    à  quatre  mois  ;    ôc   fans  autre 
information ,    non-feulement   il    en   a    ete 
convaincu  comme  d'une  vérité,  mais  il  s  elt 
figuré  qu'en  fuivant  fes  préceptes  d'Education 
phyfiqu«,    on    parviendroit    en    France    a 
procurer   à  nos  enfans  le  même  avantage, 
malgré  la  différence  du  climat.  J'ai  déjà  dit 
que^j'ai  habité   pendant    près   de  huit   ans 
différentes  contrées  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Je  m*y  fuis  beaucoup  livré  à  k  partie 
de  l'Hiftoire  Naturelle  qui  concerne  notre 
efpece-,  je  n'y  ai  cependant  jamais  vu  les 
enfans  blancs^  noirs,  mulâtres  ou  métis,  de 
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quelque  teinte  qu'ils  foient,  effayer  de  fe 
tenir  debout  feuk  avant  fept  mois ,  quoiqu'à 
quatre  ils  aillent  aflez  vite  en  fe  traînant  fur 
un  genou  &  fur  les  deux  mains ,  un  des  deux 
pieds  en  avant;  &  je  ne  penfe  pas  qu'il  en  foit 
autrement  des  petits  Péruviens  dont  parle 
auffi  M.  Leroy. 

Ces    deux     erreurs     très  -  confîdérables 

dans  un  homme   de  fa  profeffion,    &  que 

mes  voyages  m'ont  mis  en  état  de  relever, 

prouvent   afTex   combien    on   doit   être   en 

garde    contre   ce  qu'on   lit  d'extraordinaire 

dans  les  livres   nouveaux,  &   avec  quelle 

réferve  il  faut  y  donner  fa  confiance.  On 

auroit    eu   peine  à    croire    qu'un  Médecin 

eût  établi  une  proportion  d'où  il  tire  de  fi 

nombreufes  conféquences  pour  l'Education 

phyfique  des  Enfans ,  fans  s'être  préalablement 

affuré  de  la  vérité  confiante  du  fait  qui  la 

lui  fourniflbit. 

Au  furplus  je  n'en  fais,  pas  moins  de^as 
de  l'Ouvrage  de  M.  Leroy  ^  qui  efl  plein 
d'excellentes  recherches  fur  la  matière 
qu'il  traite,  &  qui  annonce  un  mérite  réel.  Je 
me  fais  certainement  gloire  de  lui  rendre  cette 
iuftice  qui  lui  eft  due  à  tous  égards ,  n'étant 
animé  envers  lui  d'aucun  efprit  de  jalonne. 
La  feule  preuve&la  meilleure  que  j'en  puifle 
fournir,  c'efl:  ce  que  j'ai  publié  en  1770  par  la 
voie  des  Affiches  de  Picardie,  N°'.  32  &  33,. 
fur  U  mal  dg  mâchoire  des  Nègres  y  trais  anj 


Notes.  ^53 

rant  de  cbnnoître  le  Livre  de  M.  Leroy, 
ai  dit  à  ce  fujet  les  mêmes  chofes  que 
;  répète  ici. 

(  VU)  Il  efl  vrai  que  U  groffep  de  fa  Mère 
voie  été  la  plus  favorable  &  fa  couche  la  plus 
eureufe  qu'on  puiffe  defirer.   N°.    33.  Rjea 
'influe  certainement  davantage  fur  la  conlti- 
ation  des  enfans  &  fur  leur  caradere ,  que 
L  bonne  fanté  des  père  &  mère  ,  &  ^"r-tout 
elle  dont  jouit  la  mère  pendant  fa  groffeffe. 
,ors  donc  qu'il  eft  queftion   de   comparer 
ntre  eux  plufieurs  enfans  du  même  âge ,  6c 
e  juger  des  avantages  que  leur  a  procuré 
éducation  phy  fique  qu'ils  ont  reçue ,  il  faut 
voir   égard  à  l'âge  du  père ,  à  fou  meilleur 
lu  plus  foible  tempérament,  à  celui  de   la 
aère,   aux  accidens  plus  ou  moins  grands 
ie  la  groffeffe  &  de  la  couche  dont  il  eft 
2  fruit.  Il  fuit  de-là  qu'un  eafant  engendré 
l'un  père  qui  a  plus  de  cinquante   ans   ô£ 
l'une  mère  délicate ,  dont  la  grofTeffe  a  été 
rès-douloureufe  ôc  la  couche  fort  laborieufe  , 
i  lui-même  beaucoup  fouffert  &  peu  profité 
ivant  que  de  voir  le  jour.  Si  donc  il  devient 
mfuite  l'égal  de  fes  contemporains  nés  de 
jarens  dans  la  force  de  l'âge  ÔC  robuftes  5 
1  le  doitnéceflairement  à  fon  éducation.  A 
3lus  forte   raifon   en   eft-il  ainfi ,   lorfqu'il 
:eur   eft  fupérieur   par  toutes    les    facultés 
corporelles.  C'eft  par  cette    raifon   que  je 
propofe    mon  fils   aîné   comme    une   de^ 
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meilleures  peuyes  qu'on  puîfle  rencontrer 
de  l'excellence ,  &  j  ofe  dire ,  de  la  fupériorité 
de  ma  Méthode  d'éducation  ;  car  il  y  avoit 
cent  contre  un  à  parier  quand  il  eft  né ,  qu'il 
ne  feroit  pas  parvenu  à  l'âge  de  trois  ans, 
fi  on  l'eût  mis  en  nourrice  6c  traité  félon  la 
routine  ordinaire  ;  au  lieu  qu'il  efl:  d'une 
vigueur  peu  commune  àfon  âge,  même  parmi 
les  enfans  des  payfans  ailes.  Son  tempérament 
&  fon  cara6î:ere  fe  reffentent  à  la  vérité  de 
l'état  trille  &  fouffrant  dans  lequel  fa  mère 
a  été  pendant  toute  fagrolTefle  :  il  efl  fluet, 
délicat,  il  a  les  nerfs  très-fenfibles ,  ce  qui 
le  rend  grand  pleureur,  étourdi,  violent, 
&  en  tout  beaucoup  moins  gai  &  moins 
aimable  que  fon  frère  ^  qui  né  à  la  fuite 
d'une  groilefTe  &.  d'une  couche  des  plus 
heureufes,  efl  d'une  gaité  &  d'une  douceur 
ravifTantes.  Je  crois  cependant  que  les 
défauts  de  l'aîné  peuvent  être  corrigés  par 
tine  Méthode  d'Education  phyfico-morale 
bien  appropriée  à  fon  caraéèere,  &  je  ne 
fuis  pas  fans  efpérance  d'y  réufîir.  Mais  ce 
ii'efl  pas  chofe  aifée,  &  il  faut  pour  cela 
beaucoup  de  tems  avec  une  patience  à 
l'épreuve. 

{VIII)  Jepenfe  quelle  nous  regarde  comme 
eux  y  &  que  nous  devons  les  imiter  en  cela, 
N**.  36.  L*inflin(a  feul  dont  le  Créateur  nous 
à  doués  ainfi  que  les  animaux ,  nous  le  prefcrit , 
&  nous  y  obéirions  tous  naturellement ,  fi 
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abus  que  nous  faifons  des  facultés  intellec- 
Lielles  qu'il  nous  a  donné  au-delTus  d'eux,  ne 
ous  empêchoït  d'entendre  cette  voix  qui 
tous  parle  intérieurement.  Car  je  prétends 
ion-feulement  que  nous  avons  un  inftindl:, 
nais  encore  que  nous  avons  le  même  que 
es  animaux,  celui  qui  leur  fait  chercher 
Il  difcerner  ce  qui  leur  eft  utile  j  en  les 
ïréfervant  jufqu'à  un  certain  point  de  ce  quî 
)eut  leur  être  nuifible,  avec  cette  diftérence 
[ue  ie  nôtre  fe  reflent  de  la  fupériorité  de 
lotre  effence.  Leur  difcernement  eft  en 
^ffet  beaucoup  plus  borné  que  ne  le  penfent 
a  plupart  de  leurs  partifans.  Le  perroquet 
nange  avec  plaifir  le  perfii  qui  le  tue.  J'ai 
ru  à  Saint-Domingue  tous  les  beftiaux 
:hercher  avec  un  empreflement  marqué ,  à 
'abreuver  du  fuc  de  manioc  ,  qui  ^  les 
împoifonne  immanquablement  s'ils  parvien- 
lent  à  en  manger.  On  y  trouve  dans  les 
avanes  ou  prairies  natutelles,  une  plante 
^enimeufe  appellée  Québec,  qui  eft  mortelle 
Dour  les  bo^ufs  ,  chevaux  &  mulets,  qui  ne 
aiftent  pas  d'en  manger  toutes  les  fois  qu'ils 
a  rencontrent  ;  raifon  pour  laquelle  les  habitans 
i'attachent  à  la  détruire  tant  qu'ils  peuvent 
dans  leurs  habitations.  Par  conféquent  finftind 
des  animaux  ne  leur  apprend  pas  mieux 
qu'à  nous  à  ne  pas  ufer  de  ce  qui  leur  eft 
contraire,  &  ils  y  font  fouvent  trompés.  Il 
eft  vrai  qu'il  les  porte  à  chercher  ce  qui 
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îeuf  eft  utile,  même  en  cas  de  maladie,  ce 
en  quoi  je  remarque  que  le  nôtre  lui  cil 
abfolument  femblable.  Je  fuis  de  plus  perfuadé 
qu'il  nous  guideroit  auffi  fûrement  que  fait 
le  leur ,  û  nous  nous  attachions  à  le  fuivre 
comme  eux  qui  font  toujours  dans  l'ordre  de 
la  Nature. 

La  preuve  de  ce  que  j'avance  fe  tire  de 
faits  très-communs ,  &  qui  font  fous  les  yeux 
de  tout  le  monde.  Il  n'eft  point  de  Médecin, 
ni  prefque  perfonne  un  peu  obfervateur^ 
qui  n'ait  vu  notre  inftinâ:  fe  montrer  dans 
certai.is  malades,  au  point  de  les  entraîner 
comme  malgré  eux  vers  le  remède  qui  devoit 
opérer  leur  guérifon,  en  leur  donnant  un 
appétit  défordonné ,  ou  plutôt  très-bien 
ordonné  pour  ce  remède,  avec  un  dégoût 
infurmontable  pour  ce  qui  leur  étoit  contraire. 
Le  peu  d'études  que  j'ai  faites  en  cette 
fcience  me  donne  lieu  de  penfer  que  tous  ces 
^oûts  &  dégoûts  conflans  des  malades,  font 
fymptomatiques ,  &  qu'on  n'y  donne  pas 
en  général  afTez  d'attention.  Je  préfume  qu'on 
y  reconnoîtroit  fouvent  les  vrais  remèdes 
curatifs  de  la  maladie,  fi  on  s'attachoit  à  les 
y  chercher.  Une  chofe  bonne  à  remarquer, 
c'eft  qu'ils  font  toujours  de  la  clafle  des 
alimens,  &  jamais  de  celle  des  médicamens; 
d'où  l'on  doit  conclure  que  ce  n^eft  pas 
dans  la  boutique  de  l'Apothicaire ,  mais  dans 
fa  propre  euifine,  c'eil- à-dire  dans  un  régime 
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en  entendu,  que  fe  trouvent  les  plus  fûrs 
oyens  de  conferver  ôc  fouvent  même  de 
tablir  fa  fanté.  r  ^  rcv 

De  tout  cela  ilréfulte  que  s'il  fubfifte  une 
lalosie  quelconque  entre  nous  &  les  ani- 
aux  ,  elle  réfide  principalement  dans  cet 
flina  que  nous  avons  comme  eux  ,  &  qui 
chez  nous  à  peu  près  les  mêmes  eflets. 
irmi  le  grand  nombre  d'exemples  de  cette 
érité  ,  defquels  ma  curiofité  m'a  rendu  le 
:moin,  je  n'en  rapporterai  qu'un  ^eul ,  h 
appant ,  qu'il  eft  ,  félon  moi ,  impoffible  de 
■  refufer  à  fon  évidence.  J'ai  vu  fucceflive- 
lent  mes  deux  enfans  ,  l'aîné  à  deux  ans^, 
:  le  cadet  vers  18  mois ,  prendre  un  goût 
ibitpour  l'ofeille  crue,  qu'ils  alloient  cueillir 
ans  le  jardin  &  qu'ils  mangeoient  par  poi- 
tiées  ,  en  me  difant  que  cela  étoit  bon.  Peu 
e  jours  après  on  sapperçut  qu'ils  rendoient 
es  vers  ;  &  les  acides  font  vermifuges.  Je 
emande  fi  cet  inflina  n'eft  pas  auffi-bien 
larqué  ,  &  s'il  eft  d'une  autre  efpece  que 
elui  du  chien ,  qui  mange  du  chiendent  pour 

2  purger.  , 

(/X)  Pour  être  en  état  de  refifler  également 
la  rigueur  du  froid  &  aux  ardeurs  du  foleiU 
fo  38.  Lorfque  j'ai  donné  au  Pubhc,  en 
770  ,  un  petit  Abrégé  de  ma  Méthode  d'E- 
iucation  phyfique,  par  la  voie  des  Afhches 
le  Picardie,  ce  fyftême  nouveau  a  trouve 
les  contradiaeurs.  Oa  m'a  objeae ,  d  apre$ 
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J.  J.  Roufleaii ,  que  les  enfans  fe  i-effentair 
beaucoup  de  la  mollelTe  de  leurs  père  & 
mère  ^  il  convenoit  de  les  habituer  par  dé- 
.grés  au  lavage  froid.  D'autres  ont  penfé 
avec  Balexferd,  qu'on  ne  devoit  laver  le< 
enfans  qu'après  le  levrage  ;  qu'avant  ce  terni 
l'ufage  en  étoit  dangereux  ;  que  trop  fréquem 
il  pouvoit  occafionner  différens  accidens . 
ou  que  ,  dégénérant  en  habitude ,  fon  effeî 
deviendroit  nul ,  &  qu'il  n'en  refleroit  que 
la  gêne  de  l'affujettiffement.  Mais  l'expé- 
rience détruit  toutes  ces  objeftions  ,  qui  ne 
font  que  fpécieufes.  Plus  les  enfans  foni 
nés  foibles  ,  plus  ils  ont  befoin  d'être  la- 
vés à  froid  5  &  plutôt  il  faut  avoir  recour; 
à  ce  moyen  certain  de  les  fortifier  promp- 
tement.  Ceft  dès  le  lendemain  de  la  naif- 
fance  qu'il  faut  commencer  ,  afin  que  le 
corps  s'y  accoutume  plus  facilement ,  n'ayani 
encore  pris  aucune  autre  habitude.  Si  celle 
du  bain  froid  en  rend  l'effet  nul  ,  on  fent 
quil  ne  peut  en  refter  d'affujettiflement ,  & 
qu'on  peut  ceiTer  le  lavage  quand  on  veut 
fans  aucun  rifque.  C'eft  auffi  ce  qui  arrivé 
par  une  fuite  néceffaire  de  l'effet  du  lavage 
froid ,  qui  augmente  le  ton  ,  la  force  &  lé- 
paiffeurmême  de  la  peau  à  tel  point,  qu'elle 
n'a  plus  befoin  de  ce  fecours  pour  faire  en 
tout  tems  fes  fon61ions  régulièrement ,  &  ré- 
fifter  aux  intempéries  froides  ou  chaudes  de 
l'air  &  des  faifons,  pourvu  qu'on  n'affoiblifle 


Notes.  ^59 

s  enruité  Ton  reffort  par  une  vie  molle  & 
lentaire  ,  qui  n  eft  point  faite  pour  les  en- 
is.  J'en  vois  journellement  la  preuve  fur 
i  miens ,  qui  paffent  des  heures  entières 
prendre  les  exercices  les  plus  violens  , 
\k  en  plein  foleil  &  tête  nue  ,  fans  être 
mais  mouillés  de  fueur  ,  ni  en  reffentir 
icune  incommodité. 

(X)  Il  nejl  point  d'autre  moyen  connu 
■  donner  aiiffi  prompt ement  des  forces  à  l'en- 
nt  nouveau  né ,  &  de  développer  toutes  celles 
ru  efl  fufceptible  d'acquérir.  N^  38.  Vn 
lonyme  qui  avoit  entrepris  de  me  réfuter , 
pre^tendu  que  la  force  étoit  l'attribut  des 
■ocheteurs  &  des  gens  du  bas  peuple  ,  qui 
»nt  deftinés  à  gagner  leur  vie  par  des  travaux 
énibles ,  mais  qu'elle  étoit  inutile  pour  toutes 
s  profeffions  honnêtes  qui  conviennent  aux 
ommes  nés  dans  une  certaine  aifance ,  & 
ui  ont  reçu  une  bonne  éducation.  11  a  en- 
are  fuppofé  au  lavage  froid  des  dangers  qui 
'exiflent  que  dans  l'imagination  ,  quand  on 
lit  avec  exaaitude  les  autres  parties  de  m^a 
léthode  ,  &  partant  d'un  calcul  fait  d'après 
=s  fauffes  fuppofitions ,  il  a  dit  :  il  vaut  mieux 
Ifquer  d'être  faible  ,  que  de  ji' être  point  du  tout; 
>  il  ne  faut  jamais  parier  la  vie  de  cinq  ou  fix 
n fans  Contre  la  fanté  de  cent  individus. 

Dès  qu'on  a  acquis  un  peu  de  fortune , 
m  fe  croit,  dans  ce  fiécle-ci ,  foi  &  fes  en- 
ans  5  d'une  efpece  fupérieure  &  toute  ditte- 
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rente  de  celle  des  autres  hommes.  Les  igno 
rans  ,  qui  font  en  grand  nombre  ,  enivrés  d 
leurs  richefTes ,  ont  la  fottife  de  fe  figure 
qu'on  peut  être  foible  &  de  bonne  fant« 
Ils  ne  favent  pas  que  la  force  ,  la  fouplelTe 
la  légèreté  en  font  les  vrais  fymptômes  6 
les  plus  précieux  attributs.  Qu^ils  obfervent 
ils  apprendront  que  ce  font  les  premiers  d( 
tous  les  biens  *  ,  les  feuls  qui  nous  appar 
tiennent  en  propre  ,  &  dont  perfonne  n 
puiffe  nous  dépouiller.  Ils  reconnoîtront  qu 
la  force  fpécifique  des  organes ,  outre  qu'elL 
conferve  &  entretient  la  bonne  fanté  ,  ei 
encore  le  meilleur  préfervatif  contre  les  acci 
dens  auxquels  nous  fommes  fans  ce&  expo 
fés ,  ainfrque  contre  les  maladies  contagieufes 

J'en  apporterai  pour  exemple  mes  deu: 
enfans.  Ils  ont  fait  l'un  &  l'autre  des  chute 
confîdérables  ,  parce  qu'ils  font  tous  deux  d< 
la  plus  grande  vivacité  ,  Si  que  je  leur  lailT^ 
une  grande  liberté  ^  ils  ne  fe  font  cependan 
jamais  donné  de  coups  dangereux,  &  c'ef 
aflurément  leur  agilité  &  leur  foupleffe  qii 
les  en  ont  feules  préfervés,  car  ils  n'ont  jamai 
porté  de  bourlets. 

Il  a  régné  ici  fucceffivement .  l'année  der- 
niere  &  la  précédente  ,  une  rougeole  &  um 
coqueluche  épidémiques ,  qui  ont  duré  cha- 


""  J^oye^r  le  Mémoire  de  M.  Maret,  déjà  cité,  ôc 
h  Note  N%  5,  *     ''  ' 
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e  au  moins  fix  mois ,  &  dont  aucun  enfant 
la  ville  ni  du  fauxbourg  n'a  été  exempt , 
epté  les  deux  miens  :  avantage  unique  » 
ils  ne  peuvent  devoir  qu'à  la  force  de 
r  tempérament,  fuite  né ceffaire  de  Tédu- 
Lon  phyfique  qu'ils  ont  reçue. 
La  petite  vérole  a  eu  fon  tour  cette  année 
73  ;  elle  a  paru  dès  le  mois  de  Février, 
mme  elle  n'étoit  pas  meurtrière ,  Madame 
Fourcroy ,  qui  l'avoit  remarqué  ,  me  dit 

jour   qu'elle  fouhaiteroit  bien  que  nos. 
■ans  la  gagnaflent ,  afin  d'en  être  quittes, 

n'avois  ofé  jufques^à  prendre  fur  moi 

les  inoculer  ,  vu  la  répugnance  que  leur 
re  y  avoit  ;  mais  ce  mot  lâché  de  fa  part , 
I  mit  à  mon  aife.  Pour  en  eflayer  ,  je 
s  un  nonyeau  moyen  ,  que  je  méditois 
puis  plufieurs  années ,  &  fi  peu  apparent , 
e  le  fujet  lui-même  ne  peut  ^'en  appercer 
ir.  Il  ne  s'agit  que  de  mettre  à  celui  qu'or; 
ut  inoculer,  une  chemife  qui  a  paffé  la 
irnée  dans  le  lit  d'un  malade  de  la  petite 
rôle  en  fuppuration  ;  je  ne  l'ai  fait  que 
>is  fois  à  mon  fils  aîné ,  le  foir  en  le  cpu- 
ant,  à  l'infçu  de  fa  mère.  Au  bout  de  quatre 
jrs ,  il  a  été  pris  d'une  fièvre  violente  , 
compagnée  d'un  grand  mal  de  tête. 
Je  lui  ai  mis  les  pieds  &  les  jambes  dans 
au  tiède  pendant  une  demi  heure»  matin 

fpir.  Sa  boifTon  &  fa  feule  nourriture  ont 
é  pendant  les  trois  jours  qu'a  duré  la  fiéyre  ^ 
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un  thé  de  fureau  miellé  ,  auquel  j'ajoutoÎ! 
aflez  de  bon  vinaigre  blanc  j  pour  donnei 
à  cette  boilTon  une  petite  pointe  acidulé.  De; 
que  la  fièvre  a  été  tombée ,  j'ai  apperçu  l 
{on  vifage  quelques  petites  taches  qui  m'om 
annoncé  le  caraétere  de  la  maladie ,  mais  qu€ 
notre  Chirurgien ,  qui  eft  notre  ami ,  ne  re- 
gardoit  que  comme  une  ébullition  ,  quoiqu'il 
ait  beaucoup  de  talens  &  d'expérience.  L< 
lendemain  l'enfant  étoit  abfolument  fan; 
fièvre  6c  crioit  la  faim.  J'ai  retranché  le 
vinaigre  de  fon  thé  de  fureau  ,  &  j'y  a 
fubftitué  un  tiers  de  lait  nouveau  trait  & 
froid  ;  8c  en  y  joignant  quelques  mouil- 
lettes de  pain  ,  j'en  ai  encore  fait  fa  feule 
boiffon  &  fa  feule  nourriture ,  jufqu'à  la  fir 
de  la  maladie  ,  fans  bouillon  ni  foupe  ,  n 
rien  autre  chofe ,  fi  ce  n'eft  quelques  pomme; 
cuites.  Je  voyois  cependant  les  taches  de- 
venir plus  nombreufes  6c  prendre  plus  de 
diamètre  ;  mais  comme  l'enfant  étoit  debout  j 
jouoit  6c  couroit  dehors  comme  à  fon  ordi- 
naire ,  notre  Doâeur  continuoit  à  foutenir 
d'après  le  calme  du  pouls  ,  que  n'y  ayam 
point  du  tout  de  fièvre  ,  ce  ne  pouvoit  être 
la  petite  vérole,  dont  l'enfant  n'avoit  paî 
eu  les  fymptômes  ,  prétendant  d'ailleurs 
qu'elle  n'avoit  jamais  une  marche  auffi  lente, 
Enfin ,  au  feptiéme  jour  de  la  maladie ,  les 
boutons  fe  font  étendus  6c  gonflés  de  façon 
à  ne  pouvoir  plu$  s'y  méprendre»  Le  m?l- 
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fe  s*eft  de  nouveau  fait  fentîr  ,  &  il  a 
[lu  garder  le  lit.  Alors ,  fans  rien  changer 
[  régime  ,  qui  ne  plaifoit  pas  trop  à  mon 
o6ieur  ,  j'ai  eu  foin  de  faire  renouveller 
ir  de  la  chambre  ,  trois  fois  au  moins  par 
ur ,  en  ouvrant  portes  &  fenêtres  pendant 
\  bon  quart-d'heure  ,  avec  la  feule  pré- 
ution  de  ne  pas  lailïer  mon  fiis  expofé 
[  courant  de  l'air ,  &  fans  le  couvrir  plus 
l'à  fon  ordinaire.  Je  faifois  autant  de  fois 
irfuraer  l'appartement  avec  du  vinaigre- 
ûlé  fur  la  pelle  rouge.  Je  me  fuis  conf- 
mment  oppofé  à  ce  qu'on  le  fît  fuer  à  force 
:  couvertures  &  de  boiflbns  chaudes.  J  avois 
in  ,  au  contraire  ,  qu'on  le  changeât  foir  & 
atin  de  chemife ,  de  draps  bien  fecs ,  mais 
)int  chauds ,  &  même  de  matelats  ,  que 
faifois  expofer  au  grand  air  ,  avant  que 
\  les  remettre  dans  fon  lit. 
Je  me  fuis  en  tout  fort  écarté  du  traitement 
néralement  adopté  dans  cette  maladie  ;  il 
a  cependant  lieu  de  croire  que  j'ai  eu  raifon 
!  préférer  celui  que  j'ai  appliqué  à  mon  fils  , 
lifque  le  feiziéme  jour  il  étoit  debout  avec 
efque  toutes  fes  forces ,  au  grand  étonne- 
ent  de  notre  Chirurgien. 
Un  fécond  eflai  de  même  nature,  fait  de 
ite  fur  mon  fécond  fils ,  avec  une  marche 
ms  la  maladie  &  un  fuccès  abfolument  pa- 
ils ,  a  mis  le  comble  à  ma  fatisfadlion  &  à 
tonnçment  de  mon  Douleur.  Il  avoit  cr» 
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devoir  me  prévenir  que  celui-ci  ayant  gagné 
îa  petite  vérole  de  fon  frère  ,  pourroit  bien 
n'en  être  pas  quitte  à  aufli  bon  marché  qua 
iui  ;  la  violence  de  la  fièvre  ,  accompagnée 
de  quelques  légères  envies  de  vomir ,  le  lui 
avoit  fait  juger  ainfi.  Mais  les  fymptômes  ont 
difparu  &  la  fièvre  a  cefle  le  troifiéme  jour  , 
enforte  qu'il  a  été  obligé  de  convenir  qu'il  s'y 
étoit  trompé  d'autant  plus  facilement,  que  de 
puis  quarante  ans  qu'il  pratique  ,  il  n'avoit 
jamais  vu  l'éruption  de  deux  petites  véroles 
avoir  des  progrès  fi  lents  ,  fi  parfaitement 
égaux ,  avec  aufli  peu  de  malignité ,  ni  au- 
cun enfant  qui  s'en  fût  tiré  mieux  &  plus 
promptement  que  les  deux  miens,  ce  qu'ils 
ne  doivent  fans  contredit  qu'à  la  force  de  leur 
tempérament  &  à  l'excellence  du  traitement 
que  je  leur  ai  adminifi:ré,  lequel  j'ai  puifé  dans 
les  ouvrages  de  M.  Tiflbt ,  à  qui  je  me  fais 
gloire  d'en  rendre  hommage, 

$i  à  ces  confidérations ,  qui  doivent  être 
d'un  grand  poids  vis-à-vis  des  pères  &  mères 
qui  ont  une  véritable  tendrefle  pour  leurs 
enfans ,  on  joint  celles  tirées  des  avantages 
inefi:imables  d'une  fanté  ferme  &  robufte 
dans  toutes  les  circonfi:ances  de  la  vie ,  on 
fera  forcé  de  convenir  que  c'efi:  l'héritage  k 
plus  précieux  qu'on  puiffe  leur  laifler ,  à  quel- 
que état  qu'ils  foient  defiiinés.  Les  plus  grands 
biens  font  en  effet  peu  de  chofe  fans  la  fanté  ^ 
qui  nous  met  feule  à  portée  d'en  jouir. 

Differtatiofi 


Notes. 
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Dlffertatlon  fur  Vinoculadon, 

Lcng-tems  après  que  j'ai  eu  écrit  ceci ,  6c 
[ue  j'ai  eu  procuré  la  petite   vérole  à  mes 
înfans  par  les  moyens  que  j'ai  mdiqués  ci- 
lefTus  ,  lefquels  j'ignorois  avoir  été  déjà  em- 
ployés avec  fuccès  ,  les  (Suvres  de  M.  Fran- 
klin ,  DoEîeur  h  loix ,  membre  de  'l'Académie 
îes  Sciences  de  Paris  ,  des  Sociétés  Royales 
îe  Londres  &  de  Gottingue ,  Préfident  de  la 
Société  Philo fophiqiie  de  Philadelphie  ,  &c.  , 
traduites    de   l'Anglois   par  M.   Barbeu  du 
Bourg ,  Médecin  célèbre   de  la  Faculté  de 
paris  ,  me  font  tombées  entre  les  mains.  J'ai 
été  agréablement  furpris  d'y  rencontrer ,  Tome 
II ,  pag.  138 ,  Edition  in-4' -  de  lyys  •>  ""^  ^^"re 
de  ce  favant  Traduâeur  à  M.  Franklin ,  dans 
laquelle   la  grande  queftion  de  \ Inoculation 
de  la  petite  virole  me  paroît  préfentée  fous 
fon  véritable  point  de  vue  ,  &  traitée  d'une 
manière  à  faire  grand  plaifir  à  tout  le  monde. 
J'ai  cru  ,  par  cette  raifon  ^  devoir  inférer  ici  ^ 
un  extrait  de  cette  lettre  intéreiTante  ,  &  je  le 
fais  d'autant  plus  volontiers,  quelle  déve- 
loppe parfaitement  les  m.otifs  par   lefquels 
des  pères  &  mères  peuvent ,  par  une  ten- 
drerie  bien  entendue  ,  fe  déterminer  à  pro- 
curer la  petite  vérole  à  leurs  enfans ,  &  que 
ma  propre  j unification  réfultera  de  ces  motifs, 
yis-à-vis  les  ki^eurs  judicieux  &  non  pré- 
venus. 
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Opinion  d'un  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris '^ 
fur  V Inoculation  de  la  petite  Férole, 

Fond    de    la   Question. 

■  j>  La  petite  vérole  efl  une  maladie  trop 
5»  commune,  pour  que  Tes  principaux  carac- 
^7  teres  ne  foient  pas  univerlëiiement  rç. 
j>  connus. 

î>  On  fait  que  trop  peu  de  perfonnes  en 
»  iont  exemptes ,  &  que  très-peu  de  fujets 
îî  en  font  atteints  plus  d  une  fois.  On  fait  que 
yy  c'eft  une  maladie  contagieufe  &  des  plus 
3î  meurtrières.  On  fait  qu'elle  eft  redoutable 
»  a  tous  les  âges  ,  en  tous  tems  ^  en  tous 
»  lieux  ;  mais  que  les  diverfes  conflitutions 
i>  de  l'air  la  rendQnt  beaucoup  plus  ou  beau- 
î?  coup  moins  dangereufe  en  certaines  années, 
V  en  certaines  faiions  ;  &  que  ce  danger  eft 
>y  encore  augmenté  ou  diminué  confidérable^ 
»  ment  d'un  fujet  à  l'autre  ,  fuivant  leur§ 
î?  différentes  difpofitions  perfonnelles.  On  fait 
»  enhn  que  le  concours  de  toutes  ces  circonf-. 
«  tances  rend  quelquefois  la  petite  vérole  fi 
»  différente  d'elle-même  ^  qu'on  a  long-tems 
?»  cru  devoir  en  diflinguer  deux  efpeces  : 
«  l'une  qu'on  appelloit  Bénigne  ,  &  l'autre 
»  Maligne.  Voilà  ce  que  perfonne  ne  peut 
?»  ignorer  ni  contefter  ,  parce  que  c'eft  le 
3>  réfultat  d'une  multitude  infinie  d'obferva- 
M  tions  journalières  ôc  de  mûres  réflexions 


Notes.  2<^7 

»»  fur  les  faits  lés  mieux  avérés.  C'eft  auflî  ce 
I)  que  tous  les  hommes  fenfés  ,  Médecins  oii 
M  non  Médecins  ,  ont  conftamment  pofé 
I)  pour  principe  de  leur  conduite  par  rap- 
j>  port  à  cette  cruelle  maladie. 

î>  Il  s'eft  trouvé  dans  tous  les  pays  de 
M  hons  &  fages  pères  de  famille  ,  qui ,  tou- 
j>  jours  agités  d'une  tendre  inquiétude  pour 
])  leurs  enfans  tant  qu'ils  n'avoient  point  en- 
«  core  eu  la  petite  vérole  ,  &  fe  promettant 
»  la  plus  grande  tranquillité  fur  leur  fort  àhs 
j)  qu'ils  auroient  une  fois  acquitté  ce  fatal 
>»  tribut  ,  ont  pris  la  généreufe  réfolution 
»  d'aller  au-devant  du  mal  lorfqu'ils  en  pour- 
j)  roient  avoir  toutes  les  circonftances  à  leur 
j)  choix. 

î>  Suivons  les  progrès  de  cette  tendrelle 
«  courageufe  &  réfléchie.  Ces  dignes  citoyens 
I)  apprenoient-ils  que  la  petite  vérole  d'une 
»  efpèce  bénigne   régnoit   dans   leur  voifi- 
»  nage ,  ils  s'empreffoient  de  profiter  de  l'oc- 
»  caiion  pour  s'affranchir  d'une   perplexité 
»  continuelle  ,    &   redimer    leurs    tendres 
V  enfans  d'un  péril  toujours  imminent ,  en 
»  l'affrontant  une  fois   pour  toutes   dans  k 
i>  conjonûure  la  moins  défavantageufe.  Les 
j)  parens  conduifoient  eux-mêmes  leurs  pro- 
î)  près  enfans  à  la  fource  de  la  contagion  , 
»  dans  la   chambre  ,   au   chevet  des  petits 
»  malades  de  leur  âge  ,  pour  recevoir  dans 
»  ces  jours  propices ,  les  influences  d'un  mal 
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Nous^ 


if  capable  de  leur  caufer  tant  d'allarmes  en 
»  toute  autre  conjonâure. 

îî  II  eft  peu  de  pays  où  l'on  ne  cite  p)u- 
î>  fieurs  femblables  exemples  ,  &  cette  uni- 
ï)  formité  non-concertée  entre  des  gens  de 
w  différentes  nations  Si  de  différentes  reîi- 
»  gions ,  forme  un  préjugé  très-légitirae  en 
3?  faveur  de  cette  pratique. 

î>  D'autres  braves  &  honnêtes  pères  de 
n  famille  ont  été  plus  -entreprenans  :  ils  ont 
»  fait  porter  à  leurs  enfans  des  chemifes  quils 
»  avaient  envoyées ,  de  dejpeïn  prémédité ,  dans 
w  des  maifons  infeÛées  de  petite  vérole  ,  &  fait 
•%>  tenir  quelque  tems  entre  les  draps  des  ma'- 
y>  lades  pour  y  être  plus  fârement  imprégnées 

V  des  miafmes  varioliques ;  afin  de  ne  pas  man- 
î>  quer  l'occafion  de  capituler  avec  la  maladie, 
>j  lorfque  par  des  fignes  non  équivoques  de 
jî  bénignité  elle  ienibloit  offrir  d'elle-même 

V  les  conditions  les  plus  avantageufes  qu'on 
î?  pût  efpérer. 

"  Ce  moyen  a  été  pratiqué  plus  d'une  fois 
»  dans  quelques-unes  de  nos  Provinces  ,  &. 
5)  peut-être  en  beaucoup  d'autres  pays  de 
5î  l'Europe  ??. 

ïci  l'Auteur  rapporte  les  différentes  façons 
dont  on  inocule  la  petite  vérole  chez  un  grand 
nombre  de  différentes  nations  ,  &  après  avoir 
renvoyé  les  curieux  au  Recueil  des  pièces 
pour  &  contre  l'inoculation  de  M.  de  Mon- 
tucla ,  il  pourfuit  ainfi  ; 
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«  Cet  art  de  ^xomtex  une  petite  vérole 
„  bénigne  ,  pour  parer  aux  d^ng^-^^  f  *^ 
„  petrti  vérole  maligne  ,  a  été  porte  de 
„  Turquie  en  Angleterre  , /ou  .1  s eft  rei  an- 
„  du  peu  à  peu  dans  la  plupart  des  Etats  de 
„  rnlope  ;&  jufqu'en  Amérique  Ma,  an 
„  ne  fauroit  diffimuler  qu'il  ne  e  fo,t  eleve 
„  à  (on  occafion  de  grandes  difputes  ,  qui 
„  ont  commencé  à  Londres,  &  qui  hniront 
,)  vraifemblablement  à  Pans.        _ 

„  La  queftion  paffe  aujourdhu.  P»"  °«- 
„  cidée  en  Angleterre  :  des  fucces  conftans 
„  y  ont  mis  la  Cour  &  le  peuple  d  accord  fur 
„  cette  pratique  ;  favans  &  !g"°'-f  Vu IT 
„  prefque  fans  exception  ,  Im  rendent  ho.n- 
„  mage.  Nous  ne  fommes  pas  fi  avances  en 

»  France.  „, , 

»  11  eft  bien  vrai  que  tous  nos  Géomètres, 

„  qui  ont  appliqué  à  l'Inoculation  Ifurs  cal- 

„  culs  de  probabilltés,lui  ont  trouve  de  t r e  - 

„  grands  avantages.  Il  eft  bien  vrai  qi,  elle 

„  a  été  deux  fois  honorée  de  la  pluralité  des 

«  fuffrages  des  Médecins  affembles.   11  et 

„  bien  vrai  que   quatre  )eunes  Prmces  ou 

„  Princeffes  du  Sang  Royal  ,   &   P'"^if 

„  cent  autres  enfans  des  Maifons  de  Lorrame, 

„  de  Bouillon  ,  &  autres  des  pliis  dW^tes 

„  du  Royaume  ,  ont  été  conferves  a  Ittat 

„  oar  fon  moyen,  fans  qu'il  enfoitperiun 

,>  ieul  de  cet  ordre  éminent ,  tur  qui  tous 

„  les  yeux  font  inceffamment  ouverts.  Ce- 
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a>  pendant ,  quoiqu'il  ne  foît  pas  à  craindre 
»  qu  on  profcrive  déformais  une  pratique  qui 
«  a  ete  falutaire  à  tant  de  têtes  fi  chères ,  on 
9>  ne  doit  pas  fe  flatter  que  d'ici  à  long-tems 
»  ion  triomphe  foit  complet.  Mais  a  quoi 
3)  tient-il  ?  Ceft  ce  qu'on  ne  fauroit  di^e. 
3»  Avec  tous  les  bruits  que  l'on  feme,  tous 
»  les  fcrupuîes  que  l'on  afFefte ,  toutes  les 
»>  vieilles  objeaions  que  l'on  reproduit ,  il 
3>  ne  paroit  pas  qu^aucun  des  adverfaires  de 
»  1  inoculation  ajent  encore  fongé  où  ils 
:»>  pourroient  placer  la  barrière  qu'ils  mé- 
»>  ditent  de  lui  oppofer.  | 

w  S'ils  condamnent  l'Inoculation  par  une 
5?  petite  plaie  artificielle  à  la  manière  de  Tur- 
5>  quie,  ils  ne  iauroient  approuver  l'infric- 
»  tion  à  la  manière  d'Irlande  ,  &  ils  condam- 
3>  neront  auffi  ,  fans  doute  ,  l'infertion  des 
3>  Chmois ,  au  moyen  d'une  tente  de  coton 
y>  imbibée  du  pus  variolique  &  introduite 
3V  dans  les  narines.  S'ils  profcrivent  le  coton 
3>  mfeaé ,  pourront-ils  permettre  les  chemifes 
3>  mfeaées  ?  De  proche  en  proche  ils  doivent 
3>  aller  jufqu'à  défendre  de  mêler  des  enfans 
3>  lains  avec  des  enfans  malades  ,  à  deffein 
3)  de  leur  faire  refpirer  un  air  contagieux, 
3*  quoique  cela  fe  foit  pratiqué  en  différens 
5>  pays  ,  de  tems  immémorial  ,  fans  re- 
3>  proche  ni  contradiaion. 

3î  Mais  s'il  n'efi:  permis  de  prévenir  en 
»  aucune  façon  cette  efpece  de  danger ,  il 


Notes.  2.7  î 

>  doit  en  être  de  même  de  tout  autre.  Il 
-,  ne  feroit  donc  pas  permis  de  fe  jetter  par 
,  la  fenêtre  d'un  premier  étage  quand  le  tevi 
i  feroit  au  rez-de-chauffée  :  il  ne  feroit  pas 
.>  permis  à  des  voyageurs  de  s'avancer  les 
»,  premiers  ,  l'épée  à  la  main  ,  contre  des 
»  brigands  prêts  à  les  affaiilir  ;  il  ne  feroit 
„  pas  permis  à  un  homme  affligé  de  la  pierre 
3>  de  fe  faire  tailler  au  péril  de  fa  vie ,  6c 
3>  une  faigné^  de  précaution  en  fanté  pour- 
5,  roit  palfer  pour  un  péché  des  plus  graves. 
5)  Enfin  ,   s'il   eil  défendu  de   s'expoler  au 
,,  moindre  danger ,  dans  la  vue  d'en  éviter 
5î  un  bien  plus  grand,  à  combien  plus  forte 
«  raifon  ne  devroit-il  pas  être-  défendu  ^de 
j>  fe  dévouer ,  fans  néceffité ,  fans  autre  raiicn 
„  que  des  motifs  d'intérêt  ou  de  convenance  , 
5>  à  des  dangers  évidens   &  qu'on  pourroit 
î,  très-bien  éviter  ?   C'eil  pour-tant  ce  qui 
î,  s'eft  fait  de  tout  tems ,  &  ce  qui  fe  fait  tous 
j,  les  jours  ,  près  &  loin  de  nous  ,  fous  nos 
»  pieds  &  au-deiTus  de  nos  têtes.  PeutK>n 
j>  defcendre   dans  des    carrières  ,  dans  des 
5,  mines  ,  &  en  voir  les  travaux  fans  fro- 
,)  fonner  ?  Peut  -  on  de  fang-froid  envoyer 
5?  des  plongeurs  à  la  recherche  des  perles 
ï,  que  la  mer  recelé  dans  fes  profondeurs  ?  il 
5,  efl:  difficile  de  donner  une  fête  au  peuple 
î,  d'une  grande  ville  ,  qu'il  n'en  coûte  la  vie 
î7  à  quelques  malheureux  ouvriers  ;  &  corn- 
îj  ment  peut-on  goûter  des  plaints  à  ce  pnx  ? 

Miv 


^7^      V         Notes  ^ 

«  Beft  împoffible  de  bâtir  des  fflsîfôns  ds 

-  quatre  ou  cinq  étages,  &  des  e^^en 
*^  plus  hautes  encore  ,  fans  beaucoup  de 
>>  nfques  pour   quantité  d'artifans  divers 

J>  élever  un  clocher  fur  cette  Eelife  pour. 

-  fendre  les  nue^  &  provoquer  le  tonnerre^ 

:  -J-y-cei  clocher  foilfurmonTd%"e 
1  II'  ^  ''"  ^'"^^  ^  ^<^i^  "n  coq  au-deffus; 
»  ôc  11  y  a  certainement  plus  de  rifque  à 
^^  placer  ce  coq,  qu'à  fe  faire  inoculer;  & 
5'  ce  coq  ne  préferve  de  rien. 

^  La  profcription  de  l'Inoculation  entrai- 
3>  ne^rort  doijc,  par  une  conféquence  inévi- 
^>  table,  celle  de  quantité  de  métiers  très- 
->  communs.  Ou  û  les  plus  grands  ennemis  fe 
.^  trouvent  obligés  de  la  tolérer  à  l'égard  de 
'>  ceux  a  qui  on  permet  d'exercer  habituel- 
-  îement  des  proférons  cent  fois  plus  pé- 

^.  r  urf  '  l''^'  ^"'  ^''  plongeurs /les  L- 
A         '  ^^'  couvreurs  ,   qui  païTeroient  , 
''  r'  ^^^^J^àit  ,  un  mois  avec  moins  de 
^>  dangers  dans  une  infirmerie,  que  dans  le 
'>  fem  de  la  mer,  dans  les  entrliiles  de  la 
^'  terre    ou  dans  la  moyenne  région  de  l'air, 
V  les  Anti-inocuiateurs  pourrofent-ils  s'em- 
^'  pécher  d  étendre  leur  indulgence  en  faveur 
^'  des  matelots  ,    des  tondeurs   des  grands 
^>  ^î-l^res,  des  pompiers  pour  les  incendies, 
'>  des  artmciers  ,  des  charpentiers,  des  mâ- 
^  Çons  ,  ôcc.  &c.  :  en  un  mot  ^  cette  barrière 


,>  une  fols  emportée ,  où  &  eomment  comp- 
„  teroient-ils  pouvoir  &  devoir  nous  arrêter  l 
„  De  tous  les  bruits  qui  courent  de  tems 
5,  en  tems  des  prétendus  mauvais  effets  de 
j,  l'Inoculation  ,  lorfqu'on  veut  remonter  a 
5,  la  four  ce  ,  la  plupart  fe  trouvent  faux  , 
5>  &  les  autres  fort  exagérés.  Je  ne  connois 
5,  perfonne  qui  foit  capable  de  les  mventer 
y>  par  plaifu- ,  ou  de  les  accréditer  par  ma- 
î>  lice  ,  &:  je  veux  croire  que  chacun  ies 
7>  rend  à  peu  près  comme  il  les  a  reçus  ;  mais 
3?  en  les  accueillant  avec  avidité ,  &  les  re- 
55  pandant  avec  complaifance ,  on  s'entretient 
3>  dans  l'idée  que  tôt  ou  tard  une  cataitrophe 
5.  arrivant  à  l'héritier  de    quelque   grande 
5>  maifon ,  fera  tomber  tout-à-coup  ici  1  ino- 
V  culation  dans  le  plus  grand  difcredit  ;  on 
5>  fe  repaît  depuis  plufieurs  années  de  cette 
î)  frêle  efpérance  ,  &  comme  on  fe  figure 
»  que  plus  on  a  attendu  un  tel  événement , 
5,  moins  il  refte  à  l'attendre  ,  on  n'eft  defa^ 
w  bufé  ni  par  le  laps  de  tems,  m  parles 
«  fuccès  multipliés  de  l'Inoculation 

,>  Quant  aux  fcrupules  que  l'on  tache  d  ini-- 
5,  pirer  fur  l'Inoculation  ,  on  a  beau  chercher 
„  à  allarmer  les  confciences  timorées  ',  m 
3,  la  loi  naturelle  ,  ni  la  religion  révélée  ,  ne 
«  fourniffent  aucunes  armes  contre  une  pra- 
„  tique  infpirée  par  la  tendrelTe  ,  exécutée 
5,  par  le  courage ,  &  dirigée  par  la  prudence^ 
3î  Peut  -  on  regretter  que  l'Infant  Duc  d© 
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i)  Parme  doive  la  vie  à  l'inoculation  ?  Ou 
3>  peut-on  ne  pas  regretter  ,  au  contraire  , 
3>  d'avoir  vu  périr  ,  faute  de  cette  précau- 
3>  tion  ,  l'Infant  Dom  Philippe  fon  père  , 
V  Madame  l'Infante  fa  mère ,  &  la  Princeffe 
>j  Ifabelle^  fa  fœur  ,  époufe  de  l'Archiduc  , 
3>  aujourd'hui  Empereur,  tous  trois  morts  de  la 
"  petite  vérole  à  la  fleur  de  leur  âge  , 
3>  l'un  en  Italie ,  l'autre  en  France ,  &.  la 
>f  troifieme  en  Allemagne  ? 

3>  Toutes  les  objeélions  qu*on  a  faites 
»  jufqu'ici  aux  Inocuîateurs  ,  peuvent  fe  ré- 
jy  duire  à  une  demi-douzaine  ,  que  l'on  a 
3>  retournées  de  cent  façons. 

î>  Première  objeêiion,  La  Religion  nous  dé- 
»  fend  de  tenter  Dieu. 

j>  Réponfe,  Faire  ufage  de  la  raifon  que 
%i  Dieu  nous  a  donnée  pour  veiller  à  notre 
3>  propre  sûreté  ,  &  tâcher  de  diminuer  la 
>i  fomme  des  maux  &  des  dangers  qui  nous 
3)  obfedent  ;  étudier  le   tems  &  l'occafion 
3>  favorables  pour  franchir  les  pas  les  plus 
?)  dangereux  de  la  carrière  que  nous  fommes 
3)  deftinés  à  parcourir  ,  ce  n'eft  point  tenter 
«  Dieu  :  c'eft  plutôt  féconder  fa  Providence  , 
3)  comme  c'eft  la  féconde  que  de  conftruire 
3)  des  bateaux  pour  traverfer  des  rivières, 
3>  comme  c'efl  la  féconder  que  d'enfouir  du 
3>  bled  dans  la  terre  ,  après  l'avoir  duement 
3>  préparé  pour  le  faire  germer. 

»  Il  femble  même   qu'on  pourroit  plus 
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V  mftement  rétorquer  cette  objeaion  contre 
„  ceux  qui  la  propofent.  En  effet,  comme 
»  ce  feroit  tenter  Dieu  que  d'attendre  _  qu  li 
57  envoie  fes  Anges  pour  nous  foutenir  iur 
9)  les  flots ,  comme  ce  feroit  le  tenter  que 
«  de  nous  abftenir  de  labourer  &  de  iem.er  ^ 
j,  dans  l'attente  qu'il  lui  plaife  de  changer  les 
3)  pierres   en  pain  pour  notre  fubliltance  ; 
y,  n  efl-ce  pas  également  le  tenter  que   ce 
9)  négliger  les  moyens  qu'il  a  mis  en  notre 
«  pouvoir  pour   diminuer   le   nfque  de   la 
3>  petite  vérole,  dans  l'efpoir  qu'il  daigne 
3)  fignaler  fa  puiffance  pour  nous  en  guenr 
3)  lorfque  la  maladie   furviendra^accompa- 
3>  enée  des  plus  pernicieux  fymptômes  . 

%  Seconde  Obje^ion.  11  n  eft  pas  permis  de 
3,  donner  à  quelqu'un  un  mal  dont  il  peut 
3,  mourir  ;  car,  s'il  arrivoit  qu'il  en  mourut 
3)  effeaivement,  on  feroit  coupable  d  liomi- 
3,  cide  ,  quand  même  on  ne  l'auroit  tait  que 
3>  dans  l'intention  d'en  fauver  cent  autres. 

a  Réponfe,  Ce  feroit  fans  doute  un  ho- 
3,  micide  criminel  de  dévouer  fpécialement 
3>  tel  ou  tel  homme  à  la  mort ,  même  pour 
3>  en  fauver  un  cent  ;  mais  ce  n'efl:  rien  moins 
57  qu'un  crime  d'expofer  cent  hommes  a  un 
3>  danger  qui  pourra  être  fatal  à  l'un  d'en- 
37  tr'eux ,  pour  les  fouftraire  à  un  autre  dan- 
37  ger  qui  feroit  funefte  à  dix  ou  douze.  Sup- 
3>  pofons  une  centaine  de  malheureux  défer- 
»  teurs  ,  dont  il  eft  décidé   qu'on  fera  un 

M  v] 


2>  exemple  en  les  décimant.  Si  au  lieu  qn'ils 
3>  cioivent  tirer  demain    dans  une  roue  où 
^>  il  y  aura  dix  billets  noirs  fur  cent ,  vous 
3>  pouviez  obtenir  du   Général  de  les  faire 
9>  tirer  aujourd'hui  dans  une  autre  roue  ,  oîi 
:»  fur  cent  billets  il  n'y  en  auroit  qu'un  noir , 
3)  lenez-vous  répréhenfibled'mterpofer votre 
?>  crédit  à  cet  effet  ?  Celui  à  qui  tomberoit 
w  1  unique  billet  noir  de  cette  roue  ,  auroit 
3>  peut-être  tiré  de    l'autre   roue  un  billet 
3j  blanc  ;  mais  votre  intention  ayant  été  la 
3>  même  pour  lui  que  pour  tous  les  autres 
3>  de  rendre  fon  fort  moins  périlleux ,  loin 
3>  d'avoir  aucun  reproche  à  vous  faire  à  ce 
yy  fujet,  vous  mériteriez  neuf  couronnes  ci- 
3y  viques  ,   pour   avoir  confervé  autant  de 
îî  citoyens. 

y>  TroifiemeObjemon.  Peut-on  fe  promettre 
3î  que  celui  qu'on  inocule  n'aura  pas  la  petite 
»  vérole  une  féconde  fois  ? 

5>  Réponfe.  On  en  eft  prefque  affuré,  & 
3>  cela  fuffit  pour  mettre  hors  de  doute  l'u- 
9i  tilité   de    l'Inoculation.    Les  récidives  de 
3>  cette  maladie  font  des  efpeces  de  phéno- 
yy  menés  fi  rares  ,   que  plufieurs   Ecrivains 
3?  ont  nié  qu'il  y  en   eût  un   feul   exemple 
w  bien  conftaté.  Ce  qui  eft  certain ,  c'eft  que 
3>  Chirac ,  Mead ,  &  Boerhaave ,  qui  étoient 
3>  les  trois  plus  célèbres  Médecins  de  France, 
a>  d'Angleterre  &  de  Hollande  ,  ont  déclaré 
3»  tous  les  trois  n'avoir  jamais  eu  occafion  ^ 
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»  en  cinanante  ans  de  pratique  ,  dans  des 
yy  villes  telles  que  Paris ,  Londres  &^A miter- 
>7  dam ,  de  traiter  deux  fois  une  même  per- 
»  fonne  de  la  petite  vérole. 

«  Quatrième  ObjeBlon,  Celui  qu  on  înocuJê 
îî  n'auroit  peut-être  j  amals  eu  la  petite  vérole, 
î)  On  a  des  exemples  qui  ne  font  pas  même 
5)  fort  rare's ,  de  gens  qui  font  morts  à  quatre- 
3?  vingt  ans  fans  l'avoir  eue  l 

»  Réponfc.  Celui  qu'on  inocule  n'aura  peut- 
î>  être  jamais  la  petite  vérole.  On  a  nombre 

V  d'exemples  de  perfonnes  qui  fe  font  fait 

V  inoculer  &  qui  ne  l'ont  pas  eue  pour  cela.. 
î>  Tous  ces  peut-être  de  part  &  d'autre  ne 

V  mettront  pas  une  grande  différence  dans 
3î  les  réfultats  des  calculs. 

53  Cinquième  Ohjeêîion,  Ne  craint-on  pas 
lî  d'inoculer  d'autres  maux  avec  la  petite 
5î  vérole  } 

w  Réponfe.  îl  n'y  en  a  pas  un  feul  exemple 
5>  fur  deux  à  trois  cens  mille  fujets  inoculés 
37  en  Angleterre  depuis  cinquante  ans ,  d'où 
33  l'on  efi  çn  droit  de  conclure  que  cette 
33  crainte  eft  mal  fondée. 

33  Sixième  ObjeHion.  S'il  eft  permis  a  cha- 
33  cun  de  chercher  fes  avantages ,  ce  ne  d9ït 
33  jamais  être  au  préjudice  d'autrui  :  or  \ 
»  l'Inoculation  peut  contribuer  à  répandre 
33  la  contagion  de  la  petite  vérole  ,  &  paî^ 
33  conféquent  nuire  aux  voifms  de  celui  qu'on 
>»  inocule  après  l'y  avoir  duement  prépare  > 
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s»  &  qui  n'y  ont  pas  été  préparés  ainfi. 
)>  Réponfe.  Lorfqu'on  inocule  quelqu'un  , 

»>  il  èfl  jufte  &  facile  de  ne  lurprendre  per- 
fonne  ,  au  moyen  de  quoi  la  contagion 
n'atteindra  que  ceux  qui  voudront  bien 
s'y  expofer  ,  au  lieu  que  la  petite  vérole 
furvenant  naturellement  lorfqu'on  s'y  at- 
tend le  moins  ,  &  étant  même  quelquefois 
difficile  à  connoître  dans  les  premiers  jours, 
perfonne  ne  peut  fe  mettre  à  l'abri  de  la 
contagion  :  conféquemment  tout  l'avantage 
eft  encore  à  cet  égard  du  côté  de  l'Inocu- 
lation. 

5>  Avant  que  la  Faculté  eût  été  confultée 
par  le  Parlement  ,  j'ai  toujours  regardé 
l'Inoculation  comme  avantageufe  au  genre 
humain  ,  &  il  me  paroît  difficile  de  penfer 
autrement ,  pour  peu  que  l'on  faffe  atten- 
tion à  fon  origine ,  à  fes  progrès  ,  à  fes 
conféquences.  L'amour  paternel  l'a  d'abord 
cherchée  ,  comme  par  inftinft  &  en  tâton- 
nant ;  des  eflais  gradués  y  ont  conduit  peu 
à  peu  ,  &  le  fuccès  l'a  couronnée  :  la  raifon 
l'avoue  ,  des  fuffrages  du  plus  grand  poids 
l'autorifent ,  &  des  objeftions  frivoles  l'ef- 
fleurent à  peine.  Ainfi ,  plus  j'y  réfléchis  , 
plus  je  me  fens  affermi  dans  ma  première 
opinion,  &c.  jj. 
Je  rapporterai  ici  l'approbation  qu'a  donné 

à  cet  Ouvrage  de  M.  Barbeu  du  Bourg   , 

M,  l'Abbé  Ribalier ,  Syndic  de  la  Faculté  de 
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rhéologie  ,  &  Cenfeur  Royal,  dont  le  mé- 
rite eft  fi  connu ,  que  fon  fuffrage  peut  & 
doit  être  d'un  grand  poids  dans  le  Public. 
Voici  comme  il  s'exprime  :   <c  J'ai  lu  par 
»  ordre ,  &c.  un  Manufcrit  qui  a  pour  titre  : 
»   Opinion  d'un  Médecin  fur  Vlnoculation  : 
»  J'ai  trouvé  cet  écrit  fage  &  bien  réfléchi. 
„  Il  me  femèle  que  c'eft  à  quoi  fe  réduit  tout 
î7  ce  que  l'on  doit  penfer  fur  cette  grande 
V  queftion.  Quant  aux  confidérations  tirées 
î)   de  la  Religion ,  je  crois  que  c'eft  mal-à- 
3>  propos   qu'on   voudroit    l'intéreffer  dans 
5)  cette  affaire.  Bien  loin   d'aller  contre  les 
«  ordres  de  la  Providence  ,  c'efl  entrer  dans 
j>  fes  vues  que  de  recourir,  à  un  préfervatit 
5>  dont   la  bonté  paroît   conftatée  par  des 
»  épreuves  û  fouvent  réitérées ,  &  par  les 
îî  fuccès  les  plus  conftans.  Tel  eft  mon  avis 
»  particuHer.  A  Paris  ,  le  6  Odobre  iyé2, 
3)  Signé  KiB/LLiERv. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  ces  dilcuflions 
que  par  une  énigme  ou  parabole  adreffée 
nouvellement  par  un  des  principaux  Nababs 
de  l'Inde  à  un  Monarque  voifin. 

a  Un  BateUer  du  Gange  a  penfé  être  noyé 
M  dans  fon  enfance.  Son  grand-pere  s'était 
3,  noyé  faute  de  favoir  nager  ;  fa  fille  ainée 
M  s'eft  noyée  prefque  fous  fes  yeux  ;  fon 
3>  gendre  &  fa  petite  fille  fe  font  noyés  un 
,>  peu  plus  loin.  Il  lui  refte  plufieurs  enfans 
»  &  petits-enfans  5  dont  un  feul  a  appris'  à 


â§0  JVC  tes. 

î)  nager.  Seroît-ce  mal  fait  à  ce  perede  faire 
sy  apprendre  à  nager  au  refte  de  fa  famille  ? 

"  Votre  parabole  n'eft  pas  difficile  à  en- 
*>  tendre  ,  répondit  auffi-tôt  ]e  Monarque. 
3>  Je  fuis  moi-même  ce  Père  ;  l'Inoculation 
5>  eft  l'art  de  nager  ;  la  petite  Vérole  eu  le 
n  fleuve  du  Gange  ,  &  tous  les  hojmmes  font 
?>  de  la  cafte  des  Bateliers  v. 

On  peut  appliquer  à  l'inoculation  ^  ainfi 
qu'àietabliflement  de  toute  nouveauté  utile, 
cette  réflexion  fenfée  d'un  Savant ,  c'efl:  que 
•telle  eft  la  marche  de  l'efprit  humain  ,  de  ne 
rentrer  dans  le  bon  chemin  qu'après  s'être 
épuifé  dans  les  faufles  routes. 

(XI.)  On  doit  éviter  de  leur  donner  trop 
à  manger  ,  &  Les  régler  pour  les  heures  des 
repas  ^  ce  qui  efi  tres-pojjible  ,  mime  des  les 
premiers  jours  de  leur  vie ,  quand  celle  qui  les 
nourrit  le  veut.  'H'^.  42.  Si  l'enfant  a  une 
nourrice  étrangère  ,  je  penfe  que  ce  qu'elle 
peut  faire  de  mieux  pour  lui ,  efl  de  fuivre 
le  confeii  que  donne  ici  M.  Tiflbt  ;  mais  s'il 
•efl  allaité  par  fa  mère  ,  un  grand  nombre 
d'expériences  &  d'obfervations  m'ont  dé- 
montré l'impolTibilité  de  le  régler  ,  pour 
l'heure  de  fes  repas,  pendant  les  fix  premières 
femaines  de  fa  vie.  La  première  raifon  que 
j'en  apporte  ,  c'efl:  que  le  coloftrum  ,  qui  rem- 
plit les  mammelles  de  l'accouchée ,  n'eft  qu'nti 
petit  lait  fort  peu  fubftantiel ,  qui  étant  defl:iné 
par  la  nature  à  délayer  le  meconium  &:  à  la 
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^aire  couler  par  les  felles,  ne  peut  nuire  a 
:^enfant  qui  doit,  par  cette  raifon  en  prendre 
toutes  les  fois  qu^il  s'éveille  pendant  les  huit 
ou  dix  premiers  jours  de  fa  vie. 

Ma  féconde  raifcn  eil  tirée  des  rapports 
immédiats  qui  fubfiftent    fans  contredit,  fi 
intimement  entre  la  mère  &  1  enfant,  que  ce 
qui  eft  utile  à  l'un  d'eux ,  ne  peut  être  nuifibîe 
à  l'autre  :  or  il  eft  prouve  qu  apres^  douze 
heures  de  la  couche,  la  mère  a  un  véritable 
befoin  de  fe  débarrafCer  de  fon  premier  lait  ; 
que  plus  fouvent  il  eft  tire  &  renouvelle, 
plus  elle  fe  trouve  à  fon  aife;  que  fi  dans 
ces  premiers  jours  l'enfant  fait  par  hafard 
un  femme  de  quatre  ou  cinq  heures,  elle  le 
trouve  eênée  par  la  trop  grande  quantité  de 
lait  qui  s'amaffe  dans  fon  fein  ,  au  point  que 
fi  l'enfant  a  peu  de   vigueur  &  d  appétit , 
comme  cela  arrive  affez  ordinairemem  quand 
il  n'a  pas  été  purgé,  la  ^^re  eft  forcée  de 
chercher  des  moyens  pour  fe  debarraffer  de 
cette  fuperfîuité  de  lait,  qui  l'incommoderoit 
beaucoup  fans  cette  précaution.  Amfi,  maigre 
la   confiance  prefque    abfolue    que   3  ai    en 
M    Tiftot,  ie  me  crois  bien  fonde  a  penler 
que  ce  n'eft  qu'après  les  cinq  ou  fix  premières 
femaines  de  la  couche,  qu'il  eft  poffible^a 
la  m.ere  de  régler  fon  enfant  pour  1  heure  de 

fes   repas.  ^        , 

(  XÎL)  Il  nen  eft  pas  de  même  de  ce  qui 
leur  arrive  de  frappant.  N°.  5  3*  ^^  «ft  arrive  & 


^o2,  Notes, 

d  une  echelie  double  d'environ  trente  pieds, 
de  fe  mettre  a  cheval  fur  le  dernier  échellon 
comme  il    avoit  vu  faire  à  mon  Jardinier 
&    dappe  1er    fa   mère    pour   lui    montrer 
combien  il  etoit  grand.  Heureufement  elle 
iut  cacher  fon  effroi  &  refta  muette.  L'enfant 
descendit  comme   il    étoit   monté ,  fans   fe 
Welier,  employant  une  adreffe  &  des  pré- 
cautions qu'on  n'auroit  pas  attendues  de  fon 
^ge.  il  a  recommencé  depuis  bien  des  fois 
de  pareds  effais  en  ma  préience,  fans  que 
je  m  7  lois  oppofé  ,   &    je  fuis  affuré  qu'il 
grimperoit  a  la  fuite   d'un  couvreur  fur  !e 
clocher  le  plus  élevé,  fans  perdre  la  tête  6c 
lans  qu  il  lui  en  arrivât  aucun  mal. 
_  J'ai  oui-dire   à  des  perfonnes  dignes   de 
foi,  que  l'illuflre  M.  de  Buffon  avoit  fuivi 
une  metnode  fort  approchante  de  mes  prin- 
cipes dans  l'éducation  de  M.  fon  fils,  &  qu'il 
setoit  donné  un  foin  tout  particulier,  non- 
ieulement  pour  qu'on  ne  lui  tlt  peur  de  rien  ^ 
mais  encore  pour  que  l'on  ne  l'avertît  pas 
menie  du  péril  auquel  il  pouvoit  s'expofer, 
^n   iQ   laifTant    d'ailleurs    maître    abfolu   d- 
veiller  fur  lui-même  comme   il  le  jugeroit 
a  propos.  On  m'en  a  rapporté  pour  preuve 
un  fait  très-fingulier,  qui  me  paroit  mériter 
de  trouver   place  ici.   Cet   enfant,   en   fe 
promenant  un  jour  à  Paris  fur  le  boulevard 
s  etoit  arrêté  vis-à-vis  d'un  carrofle   à  fix 
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levaux,  qu'il  regardoit  attentivement  venlr 
lui  à  toutes  brides.  Comme  perfonne  ne 
li  difoit  mot,  il  fe  mit  en  devoir   de  le 
mger  quand  il  jugea  qu'il  en  etoit   tems. 
lais  ayant  attendu   trop    tard   a   le  piea 
li  ayant  glifle,  il  fut  culbuté,  &  une  des 
Dues  de  la  voiture  lui  paffa  fur  le  corps, 
ms  lui  avoir  heureufement  fait  d  autre  mal 
u'une  violente    comufion.  On  le  laii  a    e 
élever  fans  paroître   trop    emprede  de  le 
ecourir ,  &  fans  lui  rien  dire  ;  on  le  ramena 
:hezM.deBuffon,  qui  en  gardant  lui-même 
out  fon  fang-froid,  s'abiVmt  de  faire   a  Ion 
ils,  ni  à  ceux  qui  l'accompagnoient,  la  plus 
éeere  réprimande  fur  l'accident  qui  venoit 
k  lui  arriver.  Loin  d'en  devenir  plus  timide , 
'enfant  en  a  feulement  acquis  un  coup-œil 
mfte  pour  fe  ranger  à  propos  &  pour  avoir 
le  tems  de  fe  relever,  en  cas  quil  vint  a 
tomber   en   fe   retirant.    Sur    quoi  )e   me 
contenterai  d'obferver  que  ft  tous  les  pères 
avoient  la  mâle  fermeté  de  laiffer  leurs  entans 
fe  donner  eux-mêmes  d'auffi  bonnes  leçons, 
nos  neveux  auroient  plus  d'expérience,  5C 
par  conféquent  plus  de  favoir  à  quinze  ans 
qu'on  n'en  a  aujourd'hui  à  quarante. 

Voici  encore  un  exemple  d'un  autre  genre , 
qui  prouve  que  de  petits  fvénemens  font 
fouvent  de  gran-ds  effets  fur  les  enfans ,  &  les 
corrigent  mieux  quand  on  fait  en  tirer  parti, 
que  tous  les  châtimens  qu^on  leur  mfli^e 
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mal  à  propos,  avec  de  longues  morales  qu'il 

oublient  l'inftant  d'après  ,  ainfi  que  ce  qu 

y  a  donné  lieu.    Nous  revenions  de  Calai 

au  mois  de  Juillet  1772,  Madame  de  F.  S 

moi  avec  nos  enfans  ;  nous  arrivâmes  pou 

dmer  à  Pequigny  un  jour  de  fête  qu'il  faifof 

tort  chaud;  &  comme  nous  n'avions  qu( 

trois  lieues  à  faire    l'après-midi  pour  alîe- 

coucher  à  Amiens,  nous  fûmes  à  vêpres  l 

Pequigny.   Nous    menâmes  notre   fils   aînc 

avec  nous,   &    le  plus   jeune   qui    n'avor 

alors    que   vingt-huit   mois,    reHa    avec  h 

Bonne,    qui   l'amena    à  l'Eglife    quelques 

momens   après.    A    peine   y  fut-il   arrivé, 

que  nous  ayant  apperçus  d'affez  loin,  il  la 

quitte  pour  venir  nous  joindre.  Après  être 

demeuré  quelques  minutes  auprès  de  nous, 

il  voulut  aller  retrouver  la  Bonne  ^  quelque 

chofe  que  nous  fiffions  pour  le  retenir  ;  mais 

comme  il   ne  fe  fouvenoit  pas  bien   où  il 

l'avoit  laiffée,  il  prit  mal   fon  chemin    & 

s'égara.  Un  Suiffe   à   grandes    mouHaches, 

qui     faifoit   jugement    en    ce    moment    fa 

ronde    dans  l'Eglife   pour   y   maintenir    le 

bon  ordre,  ayant  apperçu  le  petit  garçon 

qui   couroit ,   fut    à   lui ,   &   en    l'appellant 

poliffon     lui     donna    légèrement    quelques 

coups  de  fa  canne  fur   les  fefTes.  L'entant 

fans   pleurer,  mais  fort  interdit,  cherchoit 

a    s'enfuir   ne    fâchant   où    il   aîloit,    &   le 

Suiile    le   fui  voit   toujours    en   gromelant. 
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>bfervols  ce  qui  fe  paiToit,  &  je  ie  laifTai 

re  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  ayant  jugé  la  leçoa 

ez  forte  ,  je  fus  tirer  mon  petit  bon-homme 

terrible  embarras  où  il  étoit ,  ne  trouvant 

perfonne  de  fa   connoiffance  qui  voukit 

lecounr.  Ce  qu'il  y  a  de  fmgulier ,  c'eft 

l'il  ne  jetta  pas  une  larme ,  même  quand 

le  remis  à  fa  Bonne,  qu'il  embralia 
Lilement  de  tout  fon  cœur;  &  que  cette 
-enture  a  fait  une  égale  imprellion  fur  les 
'ux  frères,  IVmé  n'ayant  rien  perdu  de  ce 
li  s'étoit  paffé.  Elle  a  été  fi  profonde ,  que 
algré  leur  prodigieufe  vivacité ,  ils  font 
>venus,  à  compter  de  ce  jour  là,  d'une 
ès-grande  fageife  à  l'Eglife,  &  q^'^^s  n^ 
auvent  encore  voir  leSuiife  de  notre  Paroifle 
approcher  d'eux  fans  rougir,  &  fans  le 
ippeller  la  fcène  de  Pequigny,  qui  ne 
effacera  de  long-tems  de  leur  mémoire. 

(XÎII)  Il   fubfifle    un    autre  fyfiéme  fin 
rêjudiciMe    aux    enfans ,   qui    ejl  fur -tout 
doptépar  les  habitans  des  grandes  villes ,  & 
ri'  a   même  été  recommandé  comme  falutaire 
^ar  un  homme  de  VArt.  N^  54.  M.  de  Leurye 
ils,   Auteur  de  la  Mère  félon  l'ordre  de  la 
Nature,  Ouvrage  dont  j'ai  déjà  parlé  &  qui 
-enferme  beaucoup  de  bonnes  inftru^ions  fur 
['Education  phyfique  des  enfans;  M.  D.  L., 
dis  je,  établit  dans  le  Chapitre  XîV  de  fon 
Ouvrage,  comme  une  régie  invariable  pour 
la  confervation  des   enfans,  de  fixer  fi-tk 
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qu'ils  font  fevrésy  la  quantité  de  leurs  repas 
à  quatre  par  jour,  qui /ont  le  déjeûner,  diner  ^ 
goûter  &  fouper,  qui  doivent  être  pris  réguliért- 
ment  chaque  jour  aux  mêmes  heures.  Je  ne 
nierai  pas  qu/il  ne  foit  poffible  que  ce  précepte 
ne  fût  applicable  à  quelques  enfans  élevés  à 
Paris.  Ils  y  prennent  en  général  fort  peu 
d'exercice  ;  ils  font  les  trois  quarts  de  la  journée 
renfermés  dans  des  chambres,  où  ils  ne 
refpirent  qu'un  air  ufé  qui  a  peu  derelTort: 
celui  de  Paris  efl:  par  lui-même  chargé  d'une 
grande  quantité  de  vapeurs,  qui  le  rendent 
moins  vif  que  celui  de  la  campagne  &  des 
villes  de  Province.  Ils  font  en  un  mot 
environnés  de  tous  côtés  d'obftacles  fans 
nombre,  qui  s'oppofent  aux  mouvemens  & 
à  la  diiTipation  qui  leur  font  néceffaires,  ce 
qui  les  jette  pour  la  plupart  dans  un  état  de 
langueur,  dont  ils  portent  les  marques  fur 
leur  vifage  :  il  peut  par  conféquent  ctre 
néceflaire  de  leur  donner  un  régime  appro- 
prié au  genre  de  vie  qu'on  leur  fait  mener. 
Mais  j'ai  lieu  d'être  convaicu  que  ce  régime 
feroit  pernicieux  pour  ceux  en  qui  Ton  ne 
contrarie  pas  les  opérations  de  la  Nature, 
comme  on  le  fait  à  Paris  &  dans  quelques 
grandes  villes. 

'  {XIF)  Cejiriàjlolre  deVejlomac.  N^  55. 
Ceftaufli,  i'elonmoi,  celle  de  l'efprit.  Plus 
on  fe  hâte  d'appliquer  celui  des  enfans , 
plus  on  les  abrutit.  J'ai  remarqué  cent  fois. 
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c'eft  une  vérité  généralement  reconnue 
r  tous  ceux  qui  iuivent  &  obfervent  les 
ifans  avec  attention,  que  tous  ces  petits 
)61;eurs  de  7  ou  8  ans  qu'on  regarde  comme 
;s  prodiges,  deviennent  fréquemment  les 
ûimes  de  répuifement  occafionné  par  la 
ipité  de  leurs  inftituteurs.  Ils  font  enlevés 
rt  jeunes  par  quelque  maladie  inflamma- 
»ire ,  Cuite  du  travail  forcé  auquel  ils  ont  été 
heints  prématurément ,   ou  tombent  vers 
2  à  1 3  ans  dans  une  efpece  de  langueur  6c 
'anéantiffement  univeriel,  qui  les  rendent 
our  la  fuite  incapables  d'aucun  travail.  Je 
lis  père,  je  fens   parfaitement   combien  il 
fi:  flatteur  de  voir  fes  enfans  applaudis;  mais 
i  fais  que  la  nature  de  l'homme  demande 
ue  fes   organes    ayent    pris    une    certaine 
onfiftance  avant  qu'il  foit  fjfceptible  d'être 
ppliqué  à  des  travaux   auffi   pénibles   que 
eux  de  l'efprit  ;  &  j 'aime  mieux  qu'on  admire 
a  foupleffe ,  la  force  &  l'agilité  de  mes  fils ,  que 
es  prodiges  de  leur  mémoire.  Si  le  poulain 
)our    devenir   robudie    a  befoin    qu'on    le 
aiffe  quatre  ans  à  rien  faire ,  l'enfant   qui 
îft  bien  plus  long-tems  à  parvenir  au  même 
iégré  d'accroilTement  oîi  fe  trouve  le  poulaiia 
icet  âge,  doit  refter  au  moins  jufqu'à  celui 
de  12  ans  à  s'exercer  en  toute  liberté ,  pour 
être  en  état  de  fupporter  la  fatigue  à  laquelle 
il  eil  deftiné. 
]La  preuve  de  cette  vérité  fe  démontre  d@ 
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même  en  pKyfique  fur  les  enfans  des  pauvres , 
que  la  néceffité  contraint  à  fe  livrer  de  trop 
bonne-heure  à  des  travaux  au-deilus  de  leurs 
forces.  Us  font  toute  leux  vie  fluets  &  fans 
ligueur. 

Je  connoisies  objeftions  fans  nombre  qu'on 
me  fera  fur  mon  opinion  :  elles  paroiiTent 
infurmontables  à  la  plus  grande  partie  des 
pères  &  mères ,  parce  qu'ils  ne  favent  que 
faire  de  leurs  enfans ,  &  qu'ils  font  perfuadés 
que  tout  eft  perdu  pour  leur  éducation ,  fi 
à  fept  ans  ils  ne  commencent  pas  à  apprendre 
le  rudiment.  Cependant  ces  objedions  ne 
font  que  fpécieufes  pour  quiconque  eft 
exempt  de  ce  préjugé.  îl  eft  une  infinité  de 
moyens  d'occuper  fruâ:ueufement  l'enfance 
depuis  cinq  ans  jufqu'à  douze ,  &  de  placer 
dans  ces  petites  têtes,  en  les  amufant,  un 
million  de  connoiflances  qui  leur  feront  utiles 
toute  leur  vie.  Mais  il  faut  que  ceux  qui 
préfident  à  leur  éducation,  foient  capables  de 
chercher  ces  moyens,  &  veuillent  bien  fe 
donner  la  peine  de  les  employer  \  ce  qui 
fera  bien  rare ,  fi  le  père  s'en  rapporte  à 
cet  égard  aux  foins  d'un  gagifte.  Celui-ci 
trouvera  bien  plus  commode  de  donner  à 
l'enfant  une  leçon  quelconque ,  de  la  lui 
faire  répéter  à  une  heure  marquée,  &  de 
le  tancer  ou  de  le  châtier  s'il  ne  la  fait  pas ,  que 
d'être  lui-même  fans  celle  occupé  pendant 
fix  ou  fept  ans  à  étudier  fon  pupille  j  afin 

de 
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de  le  connoltre  à  fond ,  &  de  pouvoir  le 
conduire  imperceptiblement  au  de iir  d'ap- 
prendre ce  qu'il  lui  importe  le  plus  de  iavoiro 
Cette  méthode  affujettiffante  n'eil  pas  faite 
pour  être  celle  du  commun  des  Gouverneurs 
&  Précepteurs ,  qui  ne  fongent  qu'à  gagner 
leur  argent  avec  le  moins  de  peme  pollible  ; 
mais  s'il  s'en  rencontroit  par  hazard  quelqu'un 
parmi  eux  qui  l'adoptât,  il  eft  malheureufe- 
ment  trop  peu  de  pères  &  mères  qui  vouluiieat 
bien  le  lailler  faire.  La  plupart  d'entr'eux,  a 
force  d'être  preffés  de  jouir,  ne  jouiitent  en 
effet  de  ren,  parce  qu'en  toutes  chofes  ils 
comptent  pour  rien  le  préfem,  &  veulent 
toujours  anticiper   fur   l'avenir,  ils   lont    lï 
perfuadés  que  monnok  fait  tout,    qu  ils    le 
Went  qu'on  doit  avec  de  l'argent,  changer 
k'^ma-The  même  de  la  Nature  en  faveur  de 
'.■leurs  enfans.  Auffi  n'en  eft-il  pas  corn muné- 
•-m-nt  de  plus  à  plaindre  que  ceux  des  riches 
'  g^^ç^ps  «^ens  conftitués  en  grandes  places  6c 
;  ai^n''tés^  par  la  fervitude  perpéiuelle  dans 
^  laauelle  ils  font  tenus.   L'opulence  qui  les 
attend,  loin  de  contribuer  à  leur  bien-être, 
commence  par  ahérer  leur  fanté  dans  l'enfance, 
-  vu  le -mauvais   régime  de   vie   qu'on   leu*.' 
donne  ,  &  les  progrès  prématurés  qu'on  exige 
deleutraifon  ;  enforte  que ,  foit  qu'ils  meurent 
jeunes   ou  vieux,   ils  ont  rarement   connu 

ie  bonheur.  ^  i'   '  '    "^ 

Pour  moi  qui  obferve  aiiiaument  les  miena 
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depuis  l'inflant  de  leur  nailTance ,  je  ne  puis 

retufer    mon   hommage    à    la  juftefle   des 

préceptes  que  donne   h  J.    Rouffeau   pour 

cette  première  Education  phyfico  morale, 

qui  commence  entre  cinq  &  fix  ans  pour  finir 

entre  douze  &  treize.  Je  me  fuis  cru,  il  eft 

vrai,  bien  fondé  à  remarquer  que  cet  homme 

de  génie  n'avoit  pas  donné  affez  de  tems  à 

Fexamen  des  enfans  du  premier  âge^  pour 

qu'on  pût  s'en  rapporter  à  ce  qu'il  prefcrit  fiir 

la  manière   de  les  gouverner;  mais  je  fuis 

forcé  de  convenir,  qu'en  récompenfe   il  a 

bien  vu  ceux  du  fécond,  ôi.  qu'il  a  faifi  avec 

une  dextérité  admirable  les  rapports  immédiats 

qui   fe  trouvent   entre    l'accroiffement   des 

forces  corporelles  &  le  développement  des 

facultés  intelleduelles  ;  d'où  réfulte  la  néceffité 

de  donner  tous  fes  foins  à  former  une  bonne 

€onftitution  phyfique ,  parce  que  le  moral 

en  dérive  fans  contredit,  &  de  lui-même  fe 

tourne  au  bien  s'il  n'eft  pas  corrompu  par 

l'exemple.  Celui  de  mes  deux  fils'  que  j'ai 

journellement   fous  les   yeux,  me  fait,    à 

bien  des  égards ,  regarder  le  fécond  Livre 

d'Emile ,    comme  im   chef-d'œuvre   en   ce 

genre ,  quoique  je  n'y  fois  pas  par-tout  dQ 

l'avis  de  l'Auteur. 

Trop  ami  des  paradoxes,  il  attribue  à 
certaines  allions  des  enfans  une  moralité 
qui  n'exifte  que  dans  fon  imagination.  Se 
dont    il  tire  de  nombreufes  conféquences 
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^ue  je  ne  puis  adopter.  Cela  n'empêche 
pas  qu'il  ne  donne  par  fois  d'excellentes 
leçons.  En  voici  une  entr 'autres  qui^  me 
paroît  fmguliérement  propre  à  devenir  le 
fondement  &  le  principe  de  toute  éduca- 
tion. ^  ;C       T>        *     ' 

3>  Pour  exercer  un  art,  dit  M.  R.  ,' 
»  il  faut  commencer  par  s'en  procurer  les 
«  inflrumens  ;  &  pour  pouvoir  employer 
5)  utilement  ces  inftrumens  ,  il  faut  les 
3>  faire  allez  Iblides  pour  réfiller  à  leur 
»  ufage.  Pour  apprendre  à  penfer ,  il  faut 
îï  donc  exercer  nos  membres ,  nos  fens  , 
5)  nos  oraanesj  qui  font  les  inflrumens  de 
»  notre  intelligence  ;  &  pour  tirer  tout  le 
5)  parti  poffible  de  ces  inflrumens  ,  il  faut 
3)  que  le  corps  qui  les  fournit  foit  robufte 
3)  &  fain.  Ainfi  loin  cfue  la  véritable  raifoa 
j>  de  l'homme  Te  forme  indépendamment 
3)  du  corps,  c'eft  la  bonne  conflitution  du 
33  corps,  qui  rend  les  opérations  de  Tefprit 
33  faciles  &.  fûres  33. 

Je  fais  qu'on  peut  obje£ler  à  M.  R.  que 
les  gens  les  plus  fpirituels  &  les  plus  favans, 
font  rarement  ceux  qui  font  le  plus  vigoureu- 
fement  conflitués  ;  mais  tant  que  perfonne 
■  n'aura  prouvé  que  la  force  du  corps  foit  ua 
obflacle  à  la  perfection  des  opérations  de 
l'efprit,  je  me  croirai  toujours  bien  fondés 


*  Voyez  Emile,  Tgrael,  i/z-iï  j  Liv.  i,  p.  3^2» 
"  Ni) 
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adopter  ce  précepte  de  J.  J.  R.  qui  veut  que, 
côntormément  à  l'ordre  de  la  Nature,  le 
phyfique  marche  le  premier  &  précède 
toujours  le  moral.  D'ailleurs  tous  les  hommes 
n'étaat  pas  deftmés  à  palier  leur  vie  à  l'Étude 
ou  dans  le  Cabinet ,  &  un  très-grand  nom- 
bre l'étant,  au  contraire,  même  parmi  les  crens 
ailés,  à  des  profeffions  pour  leiqu elles ^une 
conftituîion  forte  &  robulle  eft' très-utile, 
pour  ne  pas  dire  néceffaire ,  il  s'eniuit  qu'il 
ne  peut  y  avoir  d'inconvénient  de  la 
procurer  telle  à  tous  les  enfans  indiilinae- 
ment,  dans  quelque  condition  qu'ils  foient 
nés,  vu  l'incertitude  de  l'état  que  les 
circonftances  les  forceront  d'embrailer. 

Au  furplus,  c'eft  bien  dommage  que  M.  R. 
qui  dit  de  fi  bonnes  chofes ,  ne  fe  foit  pas 
occupé  davantage  du  foin  de  les  rendre  utiles 
à  fes  femblables  l  Maître  de  captiver  fes 
Le61eurs  par  les  charmes  d'une  éJocution 
attra),  ante  &  perfuafive  ,  il  eût  pu  mieux 
,  que  qui  que  ce  fait,  faire  l'appHcation  de 
ce  paiTage  aux  éducations  publiques  &: 
privées,  &  rendre  par-là  un  fervice  eiiéntiel  à 
l'humanité;  mais  fa  bile  fans  ceiTe  exaltée, 
femble  ne  fe  répandre  fur  les  mets  délicieux 
qu'il  nous  préfente  que  pour  nous  empêcher 
de  les  favourer  &:  d'en  faire  notre  aliment. 

Je  fuis  étonné  cependant  que  depuis  olus 
de  douze  ans  que  M.  R.  a  pubhé  {an  Émiic , 
il    ne    fe   foit   i^as  trouvé    quelqu 'homme 
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ntellieent  qui  ait  établi  une  penfion  gvmnafti- 
jne  pour  les  enfans  du  fécond  âge ,  conformé- 
rient  à  quelques  vues  fages  qui  font  répandues 
dans  ie' premier  &  le  fécond  Livre  de  cet 
Ouvrage.  Je  fuis  perfuadé  qu'une  école  de 
cette  efpece  ,  conduite  par  un  maître    qui 
auroit  allez  d'acquit  &  de  talens  pour  la  tenir 
fur  un  bon  pied,  prendroit  faveur,  &  feroit 
un  établilTement  infiniment  utile  pourdifpofer 
la  jeuneiTe    à  l'étude    des   Sciences  &   des 
Belles-Lettres.  J'avoue    qu'il  faudroit,   par 
iuite  5   changer  la   marche  des  études  dans 
les  Collèges,   en  y   admettant  la  méthode 
de  M.  l'Abbé  de   Radonvilliers  ,  ou  toute 
autre    par    laquelle    trais    ou    quatre    ans 
fuffiroient   pour  apprendre   fufïiiamment  le 
Grec  &  le  Latin  ;  après  quoi  on  confacreroit 
encore    deux    ans    à    travailler    fous    des 
ProfeiTeurs  de  Mathématiques  &  de  Phyfique 
expérimentale  ;  mais   je   ne   fais    point  de.. 
doute   que    les    Enfans    qui   auroient  reçu 
une    pareille  éducation  ,   n'eulTent   à  vingt 
ans    une   fanté    inaltérable  ^    &   ««    fulTent 
propres  à  remplir  avec  fuccès  tous  les  emplois 
de  la  fociété* 

(XF)  On  coupe  le  cordon  ombilical  un 
ion  doigt  au'dejfus  de  la  ligature. 

Je  trouve  au  fujet  de  cette  opération  , 
un  fait  très  "  important  dins  la  Galette 
de  Santé  N\  i.  &  que  je  crois  utile  d@ 
rapporter  ici»  a  Le  fils    de  M.  Couturier  ^ 

N  iij 
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^>  Notaire  de  Paris,  rue  Saint-Viaor,  vînt  au 
S)  monde  fans  pouls  ,  fans  mouvement  au 
^>  cœur ,  ôc  comme  mort.  On  avoit  lié  le 
:>'  cordon   ombilical,  mais  fans  le   couper. 
»  On  le  délia  promptement,  &  dès  que  la 
3?  communication  entre  la  Mère  &  l'Enfant 
3'  celFa  d'être  interceptée,  il  donna  quelques 
3?  lignes  de  vie.  On  crut  pouvoir  faire  alors 
3>  une  féconde  fois  la  ligature  ,  mais  l'enfant 
3>  retomba    dans    fon    premier    état.    Cet 
3>  événement    détermina    enfin    M.   Petite 
3?  Auteur  de  cette  Obfervation ,  à  ne  plus 
^\  toucher  au  cordon.  Il  attendit  ainfi  trois 
>>  quarts-d'heure^  au  bout  defquels  l'enfant 
5î  revint  fi  parfaitement  à  la  vie,  qu'il  vit' 
9?  encore,    âgé  de    neuf   ans,  &   qu'il    efl^- 
5>  très-fort.  Cesfuccès  qui  fe  font  multipliés'' 
o'  depuis    dans  les   mains    de  ce    Médecin 
5>  célèbre  ,    prouvent    qu'il    ne     faut    pas 
»?  précipiter    la    ligature   ni   la    fedion    du' 
^  cordon.    Souvent    des    enfans    viennent 
3?  au  monde  fans    donner    aucun  figne  de 
3'  vie,  fur-tout  ceux  qui  refient  long-tems 
?î  au  paffage  :    ieur^mort  feroit  certaine  fi 
3?  on  les  féparoit  trop  promptement  de  la 
3>  mère.   M.    Petit   attend   autant   de   tems' 
5>  qu'il  en  fayt  pour  que  la  circulation   de 
^  la  Mère  à  TEnfant  foit  bien  rétablie  ,  ce 
2>  qui    arrive    ordinairement    dans    l'efpace 
»  d  une  ^  demi -heure.   Il  importe    de  faire 
3?  conncître  ces  vérités  aux  Sages-femmes  de 
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j,-campaene,  qui  tWjours  emprelTees  de 
l  délivrer  la  mère ,  font  fouvent  conûfter  leur 
„  habileté  dans  la  promptitude  avec  laqueUe 
„  elle  ont  rempli  cette  tâche ,  plus  foucieufes 
„  de  montrer  leur  adreffe  par  une  opération 
„  précipitée,  que  de  pourvoir  aux  jours 
j)  précieux  de  l'enfant  v.  .^  . 

M.  Alph.  Le  P.oy ,  Médecin  que  )  ai  deja 
cité  ,  rapporte  au  Chap.  v.  de  fis  Recherches 
fur  les  habillemens  des  En/ans ,  a  propos  de 
la    li-ature    du    cordon  ,    des    expériences 
très-curieufes,    d'oh    il    réfuhe    que    cette 
heature    eft    abfolument    inutile    lor[quoa 
îAmmaiUote  pas  les  enfans,  &  q;i,^l/^f  ^ 
d'en  faire  la  feaion  ,  après  avoir  laife  écouler 
le  lems  convenable,  &  fans  rien  précipiter,  il 
a  découvert  qu'il  n'y  a  aucune  hémorragie 
à    craindre ,  pourvu    que    la    poitrine     de 
renfant  ne  foit  aucunement  ferrée  m  com- 
primée ;  ce  qui  eft  bien  prouve  par  1  ufage  ou 
font  des  Nations  entières  de  couperle  cordon 
ombihcal  avec  une  pierre  tranchante ,  iaus 
aucune  hgature  préhminaire. 

On  trouve  dans  la  Galette  de  Santé  ,  de% 
14 ,  ai  &  28  Septembre  1775 ,  de  nouvelles 
obfervations  très-curieufes  &très-interefrantes 
fur  la  façon  de  lier  le  cordon  ombilical  aes 
enfans  nouveaux  nés. 

La  première,  fe  rencontre  dans  une  lettre 
que  l'Abbé  de  By^ance,  Vicaire  GeneraU 
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,,  ]W vi^""  ^'f  f  ""'  ^^  ^^Ç"'  ^^^"^  ^e  lier 
^^,^'b,hc,  ,]  fai^t,  en  le  coupant,  laiffer 

aLez  de  longueur  au  bout  qui  tient  au  nou- 
5>  veau  ne,  pour  qu'on  puiffele  retenir  avec 
'>  facilite.   On    a   foin    d'en  exprimer   une 
^>  liqueur  jaunâtre ,  &  lorfque  la  preiîion  ne 
'>  peut  en  obtenir  davantage ,  on  prend  une 
»>  éponge  fine  imbibée  d'eau  tiède  pour  en 
^>  iaver   cette   partie  jufqu'à    ce  que   l'eau 
^>  devienne  claire.  On  îaiffe  alors  couler  une 
^>  goutte  de  fang  dont  le  vermeil  annonce 
3'  quil  ne  refte  plus  de  ce  ferment  jaune 
»>  quon  croit  être  le  virus  arabe.  Enfin  on 
5î  lie  1  ombilic  &  l'opération  ell  faite. 

"  Sans  en  garantir  la  réuffite,  je  puis  affir- 
^>  mer  que  de  tous  îesenfans  fur  iefquels  on 
5>  1  a  employée  ,  aucun  n'a  eu  la  petite  vé- 
^>  rôle,  &  qu-eîle  eft  pratiquée  depuis  plus 
>^  dim    fiecle,    peut-être,    dans   quelques 
5?- familles  du  Hainault  Autrichien.  Je  pour- 
«  rois  même   en  citer  une  très-nombre ufe 
3?  de  Mons,  dont  les  enfans  fournis  à  cette 
«  pratique,  ont  été  tous  exempts  de  la  petite 
''  vérole,  tandis  que  les  autres  font  fujéts  à 
'>  ce  fléau  n.  -• 

Cette  obfervation  ,  dit  le  Gazettier,  con- 
îîrme  celle  du  Chevalier  Digbi ,  lequel  an< 
^once,  dansfes  Mémoires  publiés  en  17003 


Notes.  ^9f 

[^  déeoreement  du  même  cordon  comme 
un  reme'âe  pour  empêcher,  à  la  naifTance 
d'un  enfant,  qu'il  n'ait  en  toute  fa  vie  /^ 
vctiu  vérole,  la  rougeole  &  autres  maladies 
qui  proviennent  de   U   putréfaBLon  du  jang 

«  Lorique  fenfant  eft  né,  y  eft-il  dit,ÔC 
„  que  la  Sage-fem.me  va  lier  le  cordon,  il 
„  ne  faut  pas  qu'elle  ferre  d'abord  le  fil  avec 
«  lequel  elle  le  doit  lier;  mais,  étant  prête 
„  à  nouer,  elle  fera  monter  &  fortir  avec 
„  fon  pouce  tout  le  fang  qui  fera  a  la  racine 
„  du  nombril,  lequel,  s'il  y  demeure .  cauie 
«  toutes  les  galles,  doux,  abcès  &  apol- 
„  thumes  qui  viennent  aux  enfans  &  même 
„  aux  adultes,  parce  qu'étant  corrompu ,  li 
V  ne  peuLfe  convertir  en  fubftance ,  mais 
„  au  contraire  gâte  le  bon ,  &  qu  il  faut  de 
s,  néceffité   qu'il  s'exhale  par  ces  fortes  de 
„  vil^inies  que  nous  voyons  tous  les  ] ours,, 
„  qui  tirent  leur  origine  du  ^ang  ^enftruel  ^u 
M.  Salchon,  Médecin  à  Meldorff  dans  le 
Daché  de  Holftein,  annonça  en  17693  comme 
un  préfervaîif  contre  les  ravages  de  la  petite 
vérole,  la  pratique  de  faire   paiTer  le  iang  , 
-vers  le  placenta  au  moment  de  la  naiilance 
4es  enfans,  &  configna  cette  méthode  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Bernn«  ^ 

Une  pareille  découverte  étoit  trop  im- 
portante pour  que  fon  Auteur  ne  fut  pas 
%mmï  à  m  obferver  le.  fucces  ;  &.  c  eit  paf 
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Beuf  années  confécutives  d'expénences  gtie 

îles  a  Me  dorfF,  &  fur  lefqueîs  on  a  pratiaué 
cette  éthode,  aucun  n'Zété  attaq.\é  de  la 
pet  te  vérole  pendant  les  épidémies  de  cette 
analaoïe  qui  ont  régné  en  1771  &  j^^/^ 

Voici  ,  d'après   M.   Salchon    lui-même , 
comment    on    procède    à  cette    opération 
*'  n  faut  ,    drt.il  ,   repouffer  prudemment, 
^y  mais  promptement,  &  le  plus  compléte- 

-  ment  qu'il  efl  pofïïble .  ve^s  le  pla^centa 
w  ie  fang  contenu  dans  le  cordon  des  enfans 
3>  au  moment  qu'ils  font  nés,  enforte  que' 
:»  la  portion  de  ce  cordon  qui  efl  attachée 

-  au  fœtus  opi-ès  la   f:.aion  ,   foit  évacuée 
'>  du  fang,  du  ferum  &  des  autres  liqueurs 
-autant    qu'il   fe  peut ,    &  n'appliquer  la 
>*  ligature   fuivie   de    la    feaion ,    qu'après 
3>  cette  évacuation  v.  ^    ^ 

Je  ne  puis,  à  cette  occafion  ,  me  difpenfer 
«Je  par  er  d  un  fmgulier  ufage  qui  fe  pratique 
dans  plufieurs  villes  du  Brabant  &  dii  Hai- 
pault  Autrichien,  comme  je  Tai  fu  par  M.  le 
<.omtede  Robiano,  Receveur  Général  des 
£tats  de  Brabant  à  Anvers  ,  avec  qui  je  fuis 
€n  correfpondance  de  lettres  depuis  plufieurs  ' 
jnnees  au  fujet  de   l'éducation  phyLue  de  ' 
les   enfans,  dans  laquelle  j'ofe  dire  qu'il  a^ 
eu  les  fuccès  les  plus  fatisfaifans  en  fuivant 
ies  confeils  qu'il  m'a  demandés  en  difFérens 
tems  ^  en  pratiquant  ma  méthode  au  mépris 
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des  préjugés  fans  nombre  du  pays  qu'il  ha- 
bite   "Cet  uCage  ,  dit  M.  de  Robiano     eft 
„  d'envelopper  le  ventre    des   enfans  dans 
„  une  bande  de  quatre  doigts  de    arge  ,  pour 
„  contenir  le  nombril ,  fur  lequel  (ont  appli- 
„  quées  deux  compreffes  en  huit  doubles , 
„  l'une  découpée  parle  mlheupour  entourer 
„  le   cordon   ombilical ,   &  l'autre  pour  le 
„  couvrir ,  après  avoir  préalablement  plonge 
„  la  première  dans  de  l'huile  de  lampe.  Au 
„  cinquième  jour    ce   morceau  du   cordon 
„  tombe,  &  l'on  a  grand  foin  de  pofertous 
„  les  iours  à  cet  endroit ,_  deux   nouvelles 
„  compreffes  ;  la  première  imbibée  de  1  huile 
„  fufdite,  tam  qu'on  n'y  trouve  plus  du  tout 
„  de  fang,  enfuite  on  met  fur  la  première 
,>  compreffe  un  peu  de  vin  blanc,  &  après 
,,  quelque  tems  des  compreffes  feches,  de 
,,  façon   que    fenfant   garde  cette  ceinture 
5)  pendant  cinq  ou  fix  mois  iu  i 

Confulîé  par  M.    de  Robiano  ,  lun  des 
plus  tendres  pères  que  je  connoiffe ,  fur  ce 
que  ie  penfois  de    ce   long  panfement  du 
îiombril,  qui  me  paroiffoit  lui  déplaire;  beau- 
coup ,  tant  par  la  malpropreté  que   par  le 
tourment  qu'il  occafionne  aux  enfans  i  3e  lui 
ai  répondu  que  non  feulement  il  etoit  abfo« 
lument  inutile,  comme  le  prouvoit   Uiiage 
général  que  j'ai  ci-deffus  indiqué  ,  mais  en- 
core que  le  k  regardois  comme  fort  danee- 
reux:  i^  parce  que  l'huile,  par  fa  graiffe , 
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bouchant  les  pores  de  la  peau,  empêche 
transpiration  de  fe  faire  dans  la  partie  q^n  ^ 
efi  couverte  &  peut  même  y  occafionner 
de  Imriammation;  2^  parce  que  1  huile  de 
lampe  répand  une  odeur  très-forte,  ou  il  ne 
peut  être  que  mal  fain  de  refpirer  pour  un 
entant  qui  vient  de  naître. 

M  ^  T  ^^^i^"^«^^,  b^en  de  la  peine  ,  ajoute 
9>  M.  de  P^obiano  dans  la  même  lettre  de 
n  voir  pincer  les  feins  à  ces  petites  créatures, 
»  je  ne  fais  û  c'efl  auffi  la  mode  chez  vous 
^y  Ces  femmes  prétendent  que  fi  on  ne  leur 
s?  preiioit  pas  les  feins,  qui  font  un  peu  durs 
»  ceux  fois  par  jour,  il  s'y  formeroit  des 
3.  abcès,  parce  qu'il  en  fort  deux  ou  trois 
n  gouttes  blanches  quand  on  leur  fait  cette 
J?  opération  j?^ 

^  Je  ne  crois  pas  avoir  befoin  de  m'étendre 
l^eaucoup  pour  faire   fentii    le    ridicule  ou 
plutôt  le  danger  de  ce  pincement  habituel  & 
journalier  des   feins   d'un    enfant  mâle  ou 
temeHe,  il  peut  en  réfulter  de  la  meurtriffure 
^i  même  de  la  mortification  dans  cette  partie 
délicate,  ce  qui  engendreroit  de  grands  acci- 
dens.  D'ailleurs  ces'deux  ou  trois  gouttes  de 
liqueur  blanche  qu'on  tire  deux  fois  par  jour 
de  ces  feins,  y  attirent  perpétuellement  de 
ïîouvelles  humeurs  &  forment  une    efpece 
d'excréàon  dontia  fuppreffion  peut  avoir  des. 
iuites  fâcheulès. 

i^yj)  On  ne  peut  croire  eomhUnTodeuf 
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fende  qui  s'exhale   des  déje^iions  des   enfans 
peut  leur  devenir  funejle.  N^   68.   Elle  leur 
eit  mortelle  fi-tôt'qu'ils  fe  trouvent  plufieurs 
raffemblés   dans  le  même  lieu  ,   comme  le  . 
prouve  inconteftablement  le  peu  de  fuccès 
qu'ont  eu  les  différens  éîabliffemens  qui  ont 
été  tentés  pour  y  élever  des  enfans  naiffans, 
foit  en  leur  faifant  téter  des  chèvres ,  foit  en  , 
leur  donnant  du  lait  de  vache.  On  s'eft  per- 
fuadé  que  ces  différens  alimens  leur  étoient 
contraires  ,    qu'ils    étoient    infuffifans    pour 
remplacer  le  lait  de  femme,  dont  les  enfans 
ne  pouvoient   abfolument  fe   paiTer.    Mais 
Yen  ai  vu  plufieurs  venir  à  fouhait,  &  prendre 
même  un  accroifîement  très-prompt  en  tétant 
des  chèvres,  &  d'autres  s'élever  fort  bien 
avec  du  lait  de  vache  nouveau  trait ,  quoi- 
qu'on  le   leur  fit   prendre   feulement  à  la 
cuiller.  Je  luis  donc  convaincu,  que  la  mort 
des  enfans  placés  dans  ces  étabhffemens,  _a> 
€;a  pour  principale  caufe  la  putridité  de  l'air 
qu  ils  refpiroient,  &  que  par  cette  feule  rai-- 
fpn   on   ne   parviendra  jamais  à  en   élever 
plufieurs  réunis  dans  une  même  chambre, 
fur-tout  n  on  afo.ia.de  les.jr  tenir  bien  chau- 
dement ,  comme  on  l'a  toujours  pratiqué. 

(XFIl)    Gourmes  <^     Crcutes  de   Uït.y   ow 
Feux  fauvag&s,  W.  97-  M-  ^^  Xeucye  fils , 
Maître  en  Chirurgie,  parle  dan§  la  fecond^> 
V^nit  àe  la  Mère  filon  l'ordre  de  la  Nature  j 
des  maladies  des  enf^s^  Il  n'a  p:iiSr  Q^JîMéi^ 
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de  mettre  dans  cette  clafTe  les  Crontes  lai- 
teuies,   qu'il  attribue  principalement   à  urx 
vice  du  lait  de  la  Nourrice,  &  aux  crudités 
contenues  dans  les  humeurs  de  Fenfant    en 
convenant   que   la  maladie  peut  avoir  lieu 
quoique  la  nourrice  foit  de  bonne  famé ,  & 
.^"it  par  regarder  ces  croûtes  comme  une 
cnjc  de  la  Nature,  Auffi  confeille-t-il  de  n'y 
rien  faire  fi  l'enfant  eft  à  la  mammelle.  Mais 
la  m.aladie  qu'il  décrit,  fuppofé  que  c'en  foit 
une  ,  ne  reffemble  pas  à  celle  dont  je  parlp. 
11   paroit  que  la  matière  qui   fort  des  eales 
qnil  a  vues,  n'efl  point  du  pus  ,  &  qu'elle 
îi  a  qu'une  odeur  aigre  ;  au  lieu  que  celles 
auxquelles  mes  enfans  ,    &  plus  de  trente 
autres  élevés  comme  eux,  ont  été  fujets 
rendoient  un  véritable   pus   verdâtre  mêlé' 
cle  lang ,    &    d'une    odeur    infupportable  , 
iur-tout   celles    qui    étoient  placées   fur  la 
îete. 

Cette  différence  très-remarquable  entre 
ces  deux  efpèces  d'éruptions,  &  le  terme 
prefque  certain  auquel  a  lieu  celle  des  en- 
fans  élevés  félon  ma  Méthode  ,  eft  ,  je 
crois,  une  grande  preuve  de  fa  fupério- 
nte  lur  toutes  celles  qui  ont  été  propofées 
jufqu'ici.  ï\  En  ce  qu'elle  prépare  &  favo- 
nie  puiffamment  la  crife  de  la  Nature  , 
que  M.  D.  L.  n'a  pu  méconnoître  pour  le 
principe  de  cette  dépuration  du  fang  ,  en 
I^Qnçant  que  plus  die  fi  fera  lentement  , 
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plus  Von  fera  certain  de   la  bonne  fanté  de 
r enfant,   i"" .   En  ce  qu'elle   commence   ré- 
gulièrement  entre    quatre.  &    cinq   mois   , 
temps  où  elle  s'opère  avec  plus  de  fadlité 
&  de  fucçès ,  iuivant  M.  D.  L.  lui-même  , 
puifquil    convient    qu'alors    cette    éruption 
ell:  bénigne  ,  &  qu'il  n'y  a  rien  à  y  fair«  , 
mais  que  lorfque  l'enfant  a  quatre  ou  cinq 
ans ,  elle  n  eft  pas  fans  danger.   3''.  En  ce 
qu'elle    fe    fait    plus   abondamment  ,    plus 
longuement  ck  plus  complettement  chez  les 
enfans  fournis  à  mo-n  Education   phyfique  , 
que  chez  ceux  élevés  différemment.  4^.  En 
ce  qu'elle  démontre  que  les  gourmes  ne  font 
point  une  maladie  occafionnée  par  le  vice  du 
lait  de  la  mère  ,  ni  par  d'autres  caufes  qu'il 
feroit  fuperflu  de  rechercher ,  mais  qu'elles 
font  une   révolution  confiante  &  uniforme 
de  la  Nature  dans  les  enfans  en  qui  on  n'a 
pas  contrarié  fes  opérations.  C'efl  donc  inu- 
tilement que  les  gens  de  l'Art  veulent  l'ei^^- 
ployer  ici.  En  vain  prefcrivent-  ils  de  rafraî- 
chir la   Nourrice  pour  donner  à  fon  lait  une 
vertu  plus  balfamique  ,  &  de  la  purger  enfuite, 
Envain  auffi  veulent  -  ils   faire  prendre   de 
Veau   de   rhubarbe  à   un    enfant    qui    tette  ; 
toute  fa  pharmacie  eft  dans  le  tetton  de  fa 
Nourrice  qui  lui  fuffit ,  &  elle  dérangeroit 
fa  fanté  aVec  celle  de  fon  nourrifibn  par  des 
remèdes  pour  le  moins  fuperflvis  lorfqu'elle 
fe  porte  bien. 


^    ;;; 


3^4  lyotes. 

{XVIIÎ.)  On  ne  peut  avoir  trop  d'indulgence 
pour  les  enfans  du  premier  âge.  N*'.  i05.Ce{l 
un  principe  des  plus  eiTentiels  de  l'Education 
phyrique  &  morale  des  enfans ,  que  juiqu  à 
ce  qu'ils  ajent  poufîe  leur  vingt-quatrième 
dent ,  toute  la  mauvaife  humeur  qui  fe  ma- 
nitepe  en  eux  , foit  par  des  cris,  des  pleurs, 
cie  l'obiiination  même  &  de  la  mutinerie ,  eft 
uniquement  occafionnée  par  leur  dirpofîtion 
intérieure,  &  la  révolution  du  développe- 
ment de  leur  individu.  Ce  n'efl  qu'après  des 
obfervations  continuelles  &  réfléchies  ,  que 
je  fuis  venu  à  bout  de  découvrir  cette  vérité  , 
qui  me  par  oit  avoir  été  totalement  ignorée 
de  nos  anciens  &  nouveaux  Orthopédiftes  , 
mais  fur  laquelle  des  expériences  nombreufes 
&  réitérées  chaque  jour,  ne  me  laiffent  plus 
aucun  doute.  Je  conviens  qu'elle  contrarie. 
dire<aement  les   opinions  prefque  générale- 
ment adoptées  par   les   pères  &  mères  qui 
pafTent  pour  les  plus  fages  §c  les  plus  fenfés , 
amfi  que  par  l'univerfalité  des  Gouvernantes 
<ÔC  Précepteurs. 

A  peine  les  enfans  commencent-ils  à  par- 
ier, qu'on  veut  qu»'ils  obéiflent  fur  le  champ 
&  fans  réplique,  aux  ridicules  fantaifies  de 
tous  ceux  qui  s'arrogent  le  droit  de  leur 
commander.  Si,  emportés  par  leur  étourderie 
iiaturelle  ,  ils  n'écoutent  pas  attentivement 
a.  cinq  ans  les  ordres  quon  leur  donne  ,  ou 
ces  longues  morales  qu'gn  leur  débite  fasç 
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eeffe  \  tout  propos,  &  auxquelles  il  eft  de 
fait  qu'ils  ne   comprennent  rien  ,  ce   iont , 
au  dire  de  tous  ces  gens  qui  le  pretenaent 
fort  raifonnables  ,  des  entans  gâtes  a  qui  1  on 
fouffre  tout,  &  qu'ils  ne  balancent  P/s  «i an- 
noncer comme  devant  être  par  la  iuite  de 
mauvais,  ou,  tout  au  plus  ,  de  médiocres 
fujets  ,  parqe  qu'on  ne  leur  a  infpire  aucune 
docilité  ,  &  qu'en  leur  laifTant  prendre  toutes 
fortes  de  mauvais  plis,  on  a  perdu  untems 
précieux  pour  leur  éducation  morale.       :  v    - 
Ecoutez  tous  ces  pédans  ,  tous  ces    rai- 
fonneurs  ineptes  ,   qui  n'ont  jamais  connu 
ni  feulement  voulu  étudier  la  Nature  ,  contre 
îaquelie  ils  déclame -tfans  ceffe  ,  ils  ne  man^ 
queront  pas  de  vous  affurer  d'un  ton  grave 
qu'on  ne  peut  trop  tôt  contraindre  les  enfans 
à  pratiquer  la  vertu  par  les  plus  petits  objets, 
fans  prendre   garde   eux-mêmes   que    cette 
contrainte  perpétirelle ,  en  rendant  aux  entahs- 
la  vertu  défa?réable ,  produit  conftamment- 
un   effet    opp'ofé   à,  celui    que   les^  Maîtres  : 
s'étoiem  propofés.  Toujours  en  colère  contre- 
îe  genre  humain  ,  qu'ils  font  cléfefpérés  de  ne 
pouvoir  fubjuguer  à  leur  gré  ,   iis  ne  ref- 
pirent  que   tyrannie    &   vexations.  Ue-la 
celles  qu'ils  exercent  ou  qu'ils  recommandent 
d'exercer   aiîiduement  &  dès  l'âge  le  plus 
tendre  ,  fur  les  malheureux   efclaves  de  la 
vanité  &  de  l'ineptie  de  ces  éducateurs  igno* 
fans  ou  de  mauvaife  foi» 
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Si  je  répète  ki  ,  après  l'avoir  déjà  dît 
ailleurs  ,  que  les  enfans  font  fréquemment 
vièhmes  de  l'amour  -  propre  de  ceux  qui 
en  prennent  foin  ,  c'eft  à  caufe  de  l'im- 
portance  dont  il  eft,  pour  le  bien  de  l'hu- 
îïîanite  ,  de  démontrer  au  Public  cette  ve- 
nte ,  dont  je  me  fuis  convaincu  par  des 
ob^rvations  réitérées  ,  fur  des  faits  qui  fe 
palient  journellement  à  la  vue  de  tout  le 
monde  ,  &  auxquels  on  ne  donne  cependant 
pas  une  attention  fuffifante. 

M.  de  Turenne  difoit  plaifamment,  que 
lur  le  grand  nombre  de  querelles  entre  les 
Muletiers  &  les  Mulets  ,  dont  il  avoit  é^é 
temom  dans  fes  campagnes ,  il  en  avoit  vu 
iort  peu  oh  Us  Mulets  neuffmt  pas  raïfon. 
Je  dirai  de  même  que  dans  les  difputes  & 
querelles  entre  les  enfans  &  les  grandes  per- 
ionnes  ,  il  eft  bien  rare  que  le  tort  ne  foit 
pas  du  côté  de  celles-ci,  parce  quelles  re- 
gardent les  enfans  comme  leurs  égaux,  au 
lieu  de  les  traiter  comme  des  fous ,  &  d'a- 
voir pitié  d'eux  en  ne  faifant  aucun  cas  de 
ce  qu'ils  font  ni  de  ce  qu'ils  difent. 

Il  n'eft  cependant  pas  de  fi  mince  fervante 
qui  ne  veuille  dominer  defpotiquement  fur 
l'enfant  qu'on  lui  a  confié  ;  de  qui  la  petite 
vanité  ne  foit  révoltée  dès  qu'il  lui  défobéit  , 
^  qui  ne  cherche  à  l'en  punir  de  quelque 
façon  que  ce  foit  ;  trop  heureux  l'enfant  , 
u  h  brutalité  de  fa  Gouvernante  ne  lui  in- 
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fliee  pas  un  '  cliâtiment  dont  les  fuites  lui 
deviennent  funeftes ,  comme  cela  arrive  plus 
fouvent  qu'on  ne  fe  l'imagine  '• 

Perfonne  ne  difconviendra ,  fans  doute  , 
que  ce  défaut  ne  foit  commun  parmi  les 
gens  du  peuple  ;  mais  malheureufement  ceux 
d'un  étage  fupérleur  n'en  font  pas  tous  exempts. 
On  veut  toujours  mettre  les  entants  a  la 
propre  place  ;  &  fans  confidérer  qu  ils  dif- 
férent encore  plus  de  l'homme  fait  par  leur 
façon  de  penfer  que  par  leur  taille  ,  on  lup- 
pofe  a  leurs  aaions  une  moralité  dont  ns 
font  abfolument  incapables ,  smfi  que  ces 
intentions  qu'on  leur  prête  gratuitement 
iufoues  vers  huit  ans  ,  plutôt  ou  plus  tard  3 
fuivant  leur  bonne  ou  foible  conilitution. 

Defire-t-on   de   s'en   convaincre   comme. 
Vai  fait  >  Qu'on  leur  laiffe  une  liberté  ablo- 
lue    &  qu'on  prenne  la  peine  de  les  exam.mer 
attentivement  &    fans    prévention  pendant 
quelques  jours  :  on  verra  que  ce  loat  des 
efpèces  de  fous  qui  vont ,  viennent ,  courent^ 
fautent ,  parlent ,  crient ,  pleurent  ou  éclatent 
de  rire  fans  aucun  but  moral  ;  enforte  cm  ils 
n'ont  réellement  pas  plus  de  mérite  à  pro- 
férer quelques  paroles ,  que  l'on  admire  mai 
à-proDos  ,  par  le  fens  hors  de  leur  portée 
qu'on  y  donne  ,  que  de  tort  quand  ils  lacnent 
quelques  fottifes  dont  on  eft  offenfé  fans  fujet, 
puifq-aetout  cela  leur  eft  indifférent ,  &  que 
ce  font  de  véritables  perroquets  qui  répètent 
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au  hafard  ce  qu'ils  ont   entendu.  On  verra 
toutes  les  parties  de  leur   corps   s'agiter  en 
î^'p^i^"'/^^^  "^e  violence   qui  refTemble 
a  ieftet  d'une    convulfion  perpétuelle  ,  & 
tous  ces  iTîouvemens  irréguliers  s'augmenter 
ju.qua  un  certain  période  avec  leur  vieueur 
^  leur  bonne  fanté  ..  Tans  qu'il  foit  poffible 
o en    découvrir   d'autre  caufe  que  l'inftina 
intérieur  qui  les  y  porte ,  indépendamment 
de  leur  volonté.    Nous  avons  fur  ce  point 
une  analogie  parfaite  avec  les  jeunes  animaux, 
quiieconduifent  en  tout  comme  les  enfans  , 
ce    qui   prouve  qne    leur  accroiffement   fe 
iait  par  des  loix  qui  leur  font  communes  , 
ielqueiles  ne  font  autres  que    celles  de  la' 
création. 

Cefr    donc    Dieu    lui-même  ,  auteur  de 

•  a  n"^^  '  ^"^  ^  ^^"^'^  ^^^^  ^î^fans  cet 
mlhna  qui  les.  guide  ,  &  auquel  ils  obéiiTent 
i^ns  reierve  ,  tant  qu'on  rCj  met  point  d'obf- 
tacle.  C'efl  donc  fe  révolter  contre  les  deci^ts 
de  la  Providence,  qui  a  tout  prévu  &  tout 
tait  pour  notre  utilité  ,  que  de  travailler  à  in- 
tervertir un  ordre  établi  par  elle  de  toute 
éternité.  Blâmer  les  opérations  de  la  Nature  , 
loutenir  qu'elle  nous  porte  uniquement  vers' 
Je  vice  &  la  parede  ,  fans  produire  en  nous 
nen  de  bien  ;.  effayer  de  la  réformer,  au' 
gre  de  notre  caprice  ,  par  des  inilitutions  ' 
prématurées,  c'eft  donc  visiblement  agir  * 
contre  l'Etre  fupreme  &  s'oppofer  manitef- 


Notes.  309 

tement  a  fa  volonté  ,  qu'on  tâche  vainement 
de  méconnoitre.  11  a  voulu  que  nos  tacultés 
intellectuelles  fe  développafient  comme  les 
corporelles  ,  par  des  degrés  llicceffifs ,  lents 
&  prefque  inienfibles  :  que  l'enfance  ne  fût 
occupée  que  d'exercices,  de  jeux  &  de  ris 
jufques  vers  8  à   10  ans  ;  &  notre   impa- 
tiente vanité,  fous  le  fpécieux  prétexte  d'im 
mieux  ,  qui  eft  le  plus  grand  ennemi  du  bien  , 
croit  avoir  le  droit  de  l'environner  à  l'âge 
le  plus  tendre  ,  d'entraves  de  toutes  erpeces , 
'&  de  l'accabler  prefque  en  naillant  de  liens 
•  &  de  contraintes.  En  un  mot ,  notre  aveugle» 
ment  fur  cet  article  eft  porté  àrexirême.  Car 
nous  avons  beau  voir  des  milliers  d'enfans 
être  moiffonnés  chaque  jour  par  les  effets  de 
notre  rebdle  impéritie  ,  notre  cœur  endurci 
&  notre  efprit  obftrué  d'amour-propre ,  nous 
fuggerent  toujours  des  prétextes  pour  nous 
aveugler  fur  la  punition  de  notre  entêtement 
■  à  troubler  la  marche  de  la  Nature  ;  mais  ce 
^  châtiment  n'en  eft  pas  moins  réel  ni  moins 
frappant  pour  un  obfer valeur  attentif  &noa 
prévenu  *. 

Si  à  ces  obfervations  ^  qui  font  purement 

phyfiques ,  nous   joignons    celles  que  ncuis 

tburnifTent   les  effets  divers  des   différentes 

-efpeces  de  gouvernemens  ,  fur  les  Nations 

-  qui  y   font  foumifes  ,  no-us  -appercevrons 

^^,, ,,  I,  ,  _  Éi    ni  ■  III  ni' '-i-^--" — Hn 

*  Voyez"  la  Note  14, 
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bientôt  combien  ils  influent  fur  leurs  mœurs 
&  leur  cara£}ere.  Or ,  s'il  efl  démontré  ,  par 
une  expérience  conftante  &  univerfelle  ,  que 
les  peuples  régis  par  le  defpotifme  ,  font  en 
généra]  mous  ,  lâches,  ignorans  ,  parefTeux 
&  livrés  à  toutes  fortes  de  vices  &  de  dé- 
bauches ,  &  qu'au  contraire  les  hommes  ver- 
tueux ,  a^iifs ,  braves  &  laborieux ,  qui  ont 
une  ame  forte  &  un  efprit  élevé  ,  fe  trouvent 
principalement  chez  ces  Nations  dont  la  li- 
berté n'eft   foumife    qu'aux  loix  qu'elles  fe 
font  impofées  elles-mêmes  pour  leur  avan- 
tage réciproque  :  j'en  conclus  que  c'eft  dé- 
truire dans  les  enfans  la  plupart  des  difpofi- 
tions  qu'ils  pourroient  avoir  à  des  fentiments 
nobles  ,  bienfaifants  &  magnanimes  ,  que  de 
les  réduire  en  naiffant  à  une  obéiffance  fer- 
vile  ,   qui  efl  un  véritable  efclavage  ;    car 
la  liberté  eft  le  premier  don  du  Ciel,  comme 
le  premier  germe  de  la  vertu. 

Que  les  Inftituteurs  de  tous  genres  com- 
mencent donc  par  étudier  l'hiftoire  naturelle 
des  enfans  ;  qu'ils  apprennent  à  lire  dans 
ce  livre  facré ,  qui  ne  renferme  point  d'er- 
reurs :  ils  reconnoîtrontque  les  idées  naiffent 
dans  ces  jeunes  cerveaux  avec  une  abon- 
dance prodigieufe  ,  &  s'y  fuccedent  avec 
une  telle  rapidité  ,  qu'elles  fe  détruifent  fans 
cefle  mutuellement  ;  ce  qui  fait  que  les  en- 
fans ne  font  i  par  tempérament  ,  fufcep- 
îibles  d'aucune  application,  Ils  découvriront 
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que  c'eft  un  torrent  qui  coule  paifiblement , 

quoique  dans  un  canal  étroit ,  tant  que  riea 

ne  fufpend  fon  cours  ,  &  que  fi   quelque 

obiliacle  lui  fait  réfiftance  ,  il  le  déborde  avec 

fureur  &  ravage  toutes  les  productions  que 

favorifoit  la  fraîcheur  de  fon  voifinage.  Ils 

feront  enfin  forcés  de  convenir  que  telle  eft 

la  tête  des  enfans  du  premier  &.  du  fécond 

âge  ,  jufqu'à  ce  que  la  fougue  de  leur  fang 

venant  à  fe  tempérer  par  un  certain  degré 

de  développement  dans  leur   individu  ,  ils 

commencent  d'eux-mêmes  à  combiner  des 

idées  ,  &  à  fe  fixer  fur  quelques  objets. 

Tout  ceci  eil:  par  conféquent  une  opéra- 
tion purement  phyfique  de  la  Nature ,  qu'il 
n'eft  pas  en  notre  pouvoir  d'accélérer  impu- 
nément. Cette  effervefcence  du  fang  ,  qui 
porte  les  «nfans  à  la  folie  ,  eft  de  même 
efpece  que  celle  qui  produit  les  gourmes. 
L'une  &  l'autre  font  falutaires  lorfqu'elles  fe 
font  dans  le  terme  prefcrit  par  la  Nature* 
Mais  fi  elles  ont  été  interrompues  par  l'ac- 
tion de  quelque  repercuflif  du  retardées  par 
quelque  caufe  que  ce  puiffe  être ,  l'humeur 
fermentée  pendant  trop  long-tems  ,  acquiert 
un  caraétere  de  malignité  dont  les  effets  font 
dangereux  ôt  fouvent  funeftes. 

C'eft  à  vous ,  pères  6c  mères  tendres  & 
fenfibles  ,  que  j'adreffe  ce  confeil  important. 
Ne  mettez  pas  votre  gloire  à  avoir  des  enfans 
doux  5  tranquilles  3  fouples  j  ni  fort  inftruiti 
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à  huit-ans  ,  mais  à  le^  voir  vifs  ,  gais,  même 
un  peu  turbulers  juiqu'à  cet  âge  ,  parce  que 
ce  lont  en  eux  les  meilleures  marques  d'une 
-bonne  lanté.  Cette  grande  iougue  une  foiî 
pafïée  ,  ils  fe  calmeront  peu  à  peu.  Il  ne 
leur  en  reftera  qu'une  louable  activité  qu'ils 
porteront  vers  le  travail ,  &  ils  vous  don- 
neront toute  forte  de  fatisfaâ:ion.  Mettez- 
vous  cependant  toujours  à  leur  portée  ,  en 
ne  leur  parlant  quune  railon  qu'ils  puilTent 
entendre.  Gênez-vous,  contraignez-vous  pour 

■  leur  cacher  vos  défauts ,  &.  ne  leur  mettez 
fous  les  yeux  que  de  bons  exemples  ;  car  la 
nature  les  a  fait  de  grands  imitateurs  ,  au 
lieu  qu'ils  n'écoutent   giieres   des  préceptes 

'  qu'ils  n'entendent  pas.  Si  ma  Méthode  n'eft 
pas  fi  commode  pour  vous  que  cette  rou- 
tine toujours  enfeignante  &  dogmatique 
fui  vie  par  le  plus  grand  nombre ,  l'effet  en 
eft  plus  affuré ,  &  vous  en  recueillerez  comme 

''înoi  des  fruits  délicieux. 

J'ai  d'ailleurs  pour  garant  de  mon  opinion 
cet  axiome  de  Philoiophie  ,  nihil  efi  in  in- 

'  idhElu  3  quod  pr'ms  non  fuerit  in  fenfu  ,  6c 
ce  paffage  d'Horace  :  Se^nius  irritant  animas 
dtnîiffltyer  aures  ,  quant  qucz  funt  oculis  fu-b^ 

jeâià  fidelibus,.,  xiuï  font 'en  tout  conformes 

"au  -réfultat  de'  mes  expériences. 

Je   me    crois    cependant   obligé  d'obfer- 
Tçr  que  toutce  que  je  prefcris  ici ,  a  trait 

•jïrinrcipaiEment    à  if-é-ducati-on/des   gar-çens. 

Le 
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Le  développement  de  leurs  facultés  inteilec- 
tuelles  eft  beaucoup  plus  tardif  que  celui  des 
filles,  qui  ont  fur  eux  une  grande  avance 
du  côté  du  raifonnement.  Elles  font  d'ailleurs 
deftinées  par  le  vœu  même  de  la  Natuie, 
à  un  genre  de  vie  paifible  Ôc  fé dentaire ,  qui 
les  rend  fufceptibles  d'application  bien  plutôt 
que  les  garçons.  La  première  &  la  plus 
grande  diffipation  des  filles  eft  dans  leur  petit 
babil ,  auquel  les  ouvrage»  du  fexe  ne  m^ettent 
point  d'obftacle; ,  ce  qui  fait  que  l'on  peut 
commencer  à  les  y  occuper  dès  l'âge  de 
quatre  ans.  Ce  feroit  même  perdre  un  tems 
précieux  que  d'attendre  plus  long -tems  ; 
car  j'en  ai  vu  qui ,  à  huit  ans ,  rendoient 
déjà  des  fervices  effentiels  à  leurs  père  & 
mère ,  au  lieu  que  les  garçons  ne  font  à  cet 
âge  que  de  vrais  poliçons  qui  ne  font  encore 
bons  à  rien. 

ÇKIX.)  Leurs  os  mêmes  fe  ramolliffent  &  de~ 
viennent  flexibles.  N^.  io6.  M.  A.  Le  Roy,  dans 
fes  Recherches  fur  les  habillemens  des  femmes  & 
des  €nfans  3  Livre  plein  d'excellentes  inftruc- 
tions ,  dont  je  ne  puis  trop  recommander  la 
le£ture ,  quoique  je  ne  fois  pas  en  tout  de 
l'avis  de  l'Auteur  ;  M.   Le   R07 ,   dis-je, 
commence  la  troifiéme  Partie  de  fon  Ouvrage  ^ 
par  l'examen  de  quelques  conformations  vîcieufes 
çaufées  par  les  vêtemens.   Voici  comme  ce 
Médecin   s'exprime   fur  les    dangers   qu'on 
cpurt  en  voulant  apprendre  à  marcher  aux 
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enfans ,  furtout  pendant  la  crife  de  îa  d^ntitîoii; 
â>  Cette  méthode  d'apprendre  à  marcher  2xl% 
3î  enfans  ,  déjà  dangereuie  par  elle-même  , 
35  le  devient  encore  davantage  par  l'habitude 
3î  cil  l'on  eft  de  la  mettre  principalement 
»  en  ufage  dans  le  tems  de  la  dentition  ;  la 
3>  fièvre  qui  s'allume  alors,  devroit  cependant 
3)  allez  indiquer  que  la  Nature  vaque  avec 
3>  peine  à  la  iecrétion  iniportante  du  principe 
3>  terreux.  Tous  les  vaiileaux  fanguins  qui  fe 
3>  portent  aux  os  font  tellem^ent  engorgés, 
3>  que  les  os  prennent  une  couleur  rougeâtre  , 
3ï  &  qu'ils  deviennent  mois  &  flexibles  par 
3ï  Tabondance  (du  liquide  qui  s'y  porte.  La 
3>  pléthore  qui  exiile  ,  caufe  quelquefois 
3>  des  convulfions,  &  le  plus  fouvent  une 
3>  diarrhée  qui  efl  un  moyen  dont  la  Nature 
2>  fe  fert  avec  avantage.  L'enfant  fouffre ,  il 
>ï  pleure ,  il  crie  :  la  nourrice  attendrie 
3)  cherche  à  le  calmer  ;  elle  le  promené ,  elle 
3>  le  foutient  :  l'enfant  fe  refufe  à  fes  foins  ^ 
»  en  proie  à  fa  douleur,  il  s'abandonne  à 
«  toute  fa  pefanteur.  Les  os  de  fes  jambes, 
3)  qui  font  prefque  dans  un  état  de  ramollif- 
3>  fement  par  la  grande  quantité  de  fang  qiji 
3>  y  aborde ,  fe  courbent  en  difFérens  arcs... 
3>  Tant  il  eft  vrai  qu'il  faut  connoître  la 
3?  Nature,  &  que  l'intention  îa  plus  pure, 
3»  lorfqu^on  n'agit  pas  félon  fes  vues,  devient 
3?  fouvent  funelle ,  &c.. . 
Ç>n  voit  par  ce  paffage  du  I^ivre  de  M.  L^ 
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Roy  l  qu'il  a  reconnu  comme  moi  ,  ce 
ramollilTement  des  os  pendant  la  dentition  ^ 
ainfi  que  la  néceiîité  de  livrer  les  enfans  à 
leur  propre  inftinél,  tant  que  cette  crife 
n'efl  pas  finie. 

J'avois     beaucoup    foupçonné    cet    effet 
furprenant    de    la    révolution    des     dents , 
loriqu'elie  commença  à  agir  fur  mon  lils  aîné. 
Il  étoit  doué   d'une  vigueur  fi  prématurée, 
qu^il    marchoit   feul    à   dix    mois,    &    qu'à 
quatorze  ilfaifoit  déjà  des  courfesprodigieufes 
pour  fon  âge.   Ce  fut  à  ce  terme  que  nous 
fûmes  bien  étonnés  de  le  voir  non-feulement 
ne  plus  marcher,  mais  jetter  des  cris  perçans 
chaque  fois  qu'on  vouloit  le  mettre  debout , 
en  mêrae-tems  que  le  lavage ,  ou  plutôt  le 
bain  d'eau  froide,  qui  faifoit  auparavant  fes 
délices,  lui  devint  en  horreur  ,  ce  qui  a  duré 
au  moins  fix  mois.  Comme  )e  l'étudiois  avec 
une  application  toute  particulière,  je  veiitois 
foigneufement  à  ce  qu'il  ne  fût  pas  contrarié 
fur  ces  deux  points.  Il  ne  lui  eft  arri^  é  aucur? 
accident,  au  moyen  de  la  patience  que  j'ai 
eue  de  le  laiffer  maître  de  faperfonne,  & 
à  vingt  mois  il  a  recommencé  à  courir ^  6l 
l'ufage  de  fon  bain  froid  comme  auparavant- 
La  même  aventure  arrivée  à  mon  fécond 
fils,  a  confirmé  le  foupçon  que  j'avois  de 
cette  efpece  de  ramolliffement  des  os  des 
enfans  pendant  la  dentition,  fur  lequel  un 
grand  nombre  d'autres  obferyations  ne  m'ont 
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laifTé  intérieurement  aucun  doute,  mais  dont,' 
sa' étant  pas  homme  de  l'art  ^  je  n'aurois  jamais 
oié  parler  que  conjefturalement ,  fans  les 
remarques  de  M.  Le  Roy,  fur  l'autorité  de 
qui  je  fais4in  grand  fonds  en  cette  partie. 

J'ai    fu    par    les    Papiers    publics ,    que 
conformément    à    la    Doélrine     du   même 
Médecin,  fur  la  nécejfué  qu'il  y  a  pour  lei 
mères    de    communiquer  leur  chaleur  à  leurs 
tnfans  nouveaux-nés  .^  en  les  f ai  faut  coucher 
&vec  elles ,  on  avoit  difcuté  de  nouveau  dans 
une  Thèfe  cette  queilion,  An  recens  natorum 
fanitati  recubare  cum  matribus  conclue at  ?  en 
concluant  pour  l'affirmative  de  la  propofition. 
je  fuis  certainement  bien  éloigné  de  vouloir 
nie   mefurer  avec  un  Médecin  qui  montre 
sutant  d'érudition  &  de  fçavoir  dans  toutes 
les  parties  de  fon  art  que  M.  L.  ;  mais  comme 
îe  puis  douter  raiionnablement  qu'il  ait  fait  fur 
l'hiftoire    naturelle   des  enfans,'des  études 
aufTi  étendues  que  les  miennes,   avec  des 
obfervations  auffi  nombreufes,  je  me  crois 
fcien  fondé  à  penfer  que  fon  fyllême  étant 
abfolument    contraire    au   réfultat    de   mes 
expériences  ,    pèche    néceffairement    dans 
l'application    générale    qu'il  veut   en   faire. 
Il  ell:  tout  au  plus  fufceptible  d'utilité  dans 
quelques  cas  particuUers  où  la  chaleur  de  la 
ïîiere ,  plus  naturelle  &  moins  âpre  que  celle 
du  feu  ou  des  couvertures,  pounoit  peut-être 
produire  un  bon  effet. 
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(XX)  //  nous  faut  au  moins  vingt  ans 
pour    nous    trouver    phyfiquanent    au^    même 
point  oh  font  la  plupart  des  animaux  à  quatre 
ou   cinq,  N**.    ïi8.  11  n'y  a  pas  trente  ans 
que  les  plus  grands  connoiffeurs  en  chevaux 
&  Dlredeurs  des  haras  du  Limofm,  étcient 
déjà  periuadés  que  remprefTement  que  l'on 
avoit  dans  les  autres  Provinces  de  tirer  trop 
tôt  du  fervice  de  ces  animaux  ,  étoit  la  leuie- 
railbn  peur  laquelle  ils  y  devenoient  fi-tôt 
vieux  &  caducs.   Ces  connoiiTeurs  préten- 
doient  que  le    cheval    n'a  vrain^ent  acquis 
toutes  Tes  forces  que  lorfqu  il  finit  de  marquer, 
6c  que  ce  n'eil  qu'à  huit  ans  qu'il  eft  en  état 
de   fupporter   la  fatigue    fans  que  fa  fanté 
en   foit    altérée.    Auffi   n'en   exigeoient-ils 
aucun  travail  jufqu'à  fix  ou  fept  ans ,  qu'ils 
commençoient  à  accoutumer  leurs  chevaux 
à  porter   la  felle.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'eil  que  dans  le  tems  où  j'étois  en  Limohn , 
qui  étoit  en  1739?  on  y  trouvoit  commune* 
ment  des   coureurs  qui,  à  trente-cinq  ans, 
alioient  encore  très-vîte  fans  faire  un  faux 
pas  ;  au    lieu    que    nos   meilleurs    chevaux 
Normands  &  Boulonnois  font  des  roffes  à 
quinze  ans  ,  parce  qu'à  trois   ils  tirent  déjà 
îa  charrue. 

Il  en  eft  de  même  des  bœufs  dans  l'An^ou- 
mois  &  dans  la  Xaintcnge.  On  y  obierve 
que  plus  tard  on  les  met  fous  le  joug,  plus  ils 
deviennent  propres  à  la  tatigue  &  plus  \h 
durent.  ^  ^ 
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Si  nous  portons  nos  obfervatîons  fur  îe 
ïegne  végétal,  &  furtout  fur  les  arbres,  avec 
lelqueis  nous  ne  fommes  pas  fans  quelque 
analogie,  nous  verrons  que  les  plantes  élevées 
iurcouche,  &  qu'ona  eugrandfoin  d'avancer 
^n  les  preiervant  du  froid  avec  des  chafTis, 
des  cloches ,  ou  des  paillafîons ,  font  foibles  , 
délicates ,  &  font  de  peu  de  durée.  Nous 
verrons  que  les  arbres  qu'on  veut  trop  tôt 
porter  à  fruit ,  foit  en  réchauffant  le  pied  avec 
du  fumier,  foit  en  les  taillant  courts  de  bonne 
heure,  lans  permettre  à  la  fève  de  s^étendre 
a  ion  aife ,  &  aux  branches  de  croître  &  de 
le  développer  à  un  eeitain  point  ;  nous 
verrons,  dis-je  ,  ces  arbres  devenir  foibles 
^  rabougris,  &  périr  en  fort  peu  d'années, 
fi  ny  a  point  de  jardin  où  fon  n'en  trouve 
journellement  des  exemples. 

Je  conclus  de  tout  ceci  que  l'indifcrétion 
avec  laquelle  nous  cherchons  à  jouir  de  tout 
prématurément,  fait  qu'en  effet  nous  facriffons 
tout  a  nos  préjugés  ou  à  notre  fantaifie,  que 
nous  ne  jouiffons  de  rien,  Se  que  tout  fe 
détruit  fucceffivement  fous  nos  yeux  fans- 
avoir  pris  fon  accroiffement  naturel. 

Il  en  QÛ  malheureufeœent  de  même  de  no? 
enfans;  les  trois  quarts  périffent ,  oarce  que 
îîotre  impatience  a  voulu  qu'ils  fiffent  des 
nommes  faits  à  douze  ans,  au  lieu  d'attendre 
quilsen  euffent  vingt-çinq  pour  arriyer  à 
ce  pomt,. 


:Sr^ 


Ve  M.    DE   Fou  RCROY,  au  Dïrc6teuf 

des  Annonces  de  Picardie. 

ï)u  mois  de  Juillet  1771.^ 

Les   fuccès,   Monfieur,    dont   font  couronnées 
conftamment  les  peines  &  la   vigilance  des  mères 
qui ,  dociles  à  la  voix  de  la  Nature    entreprennent  de 
Lurrir  elles-mêmes  leurs  enfans ,  &  Suivent  les  prm- 
cipes  d'éducation  phyfique  que  j'ai  publies  dans  mes 
Lettres,   doivent  être  un  grand  motif  d  encourage*, 
ment  pour  celles  qiu  auroient  encore  quelque  coûte 
à  cet  e^aard.  J'ai  aauellement  connoifi^mce  de  plus  de 
Soixante  enfans  à  qui  cette  méthode  réuffit  également 
bien  ,  malgré  les   modificatioirs  que  chacun  veutjr 
mettre  de  fon  chef.  Mais  )e  me  crois  oblige  d  avertir 
eue  plus   on  fulvfa  ma   méthode   avec  exaftitude  , 
plus  les  progrès  de  la  force  des  enfans  feront  furpre- 
nans   J'en  ai  vu  quelques-uns  qu'on  avoit  laves  avec 
de  l'eau  tiède  pendant  près  de  trois  mois     par  une 
pitié  de  Nourrice  très-mal  entendue  ^  qui  leur  leroit 
5evenue  funefte  ,  fi  je  ne  i'euffe  reconnu  au  premier 
coup  d'œil ,  en  les  voyant.  Us  étoient  pales  ,  mous , 
ne  pouvoient  fe  foutenir  fur  leurs  ]ambes  ,  &  etoient 
cent  fois  en  pire  état  que  s'ils  n'euffent  pomt  ete 
îavés  d-u  tout.  Je  fuis  venu  à  bout  de  faite  palier  dans 
î'ame  des  o:ens  chargés  d^en  prendre fom ,  mes  craintes 
fiirles  fuites  de  ce  lavage   chaud.   Ils  ont  heureii»- 
fement  pris  confiance  dans  les  obfervations  que  je 
leur  ai:  fait  faire.   Le  lavage   froid  a  été  mis  regu- 
Eérment  en  ufage  j  &  an  bout  d'im  mois  feulement, 
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ces  enfans  ont  repris  le  defllis  ,  &  font  A^v^n-^  mê^ 

A  n  ,V    M*     .  T'  ^°'^^"^  '^  ^"^'^  commence  à  fe  faire 
lî.r!!'      "       ^>\^,*''0P  oi-f^inaire  de  trouver  chez  les 

gourdir  journellement  l'eau    deftlnée    à   laver  leurs 

d^/niT  '  '^f'^  '^"'^"^'  ^"  ignorent  le  danger  ;  que 
Railleurs  les  hommes  ,  dans   ce  fiecle-ci ,  font,  en 
grande  partie    pour  le  moins  auffi  douillets  qu'elles 
^  auflî  peu  mftruusi  j'ai  penfé  ,  par  amour  pour  1  hu- 
n^anite    qu  d  ne  feroitpas  inutile  de  rapporter  l'exem- 
ple ci-rieflus    pour  k  confervation  &  l'avantaf^e  des 
enfans.  S  ils  fontne'sforts  &  d'une  bonne  con^itution, 
on  peutfe  difpenfer  de  les  laver,  fur-tout  fi  c'eft  la 
mère  qr.ijes  nourrit;  mais  fi  on  veut  leur  procurer 
le   bien  être  qui  réfulte   de  la  propreté ,  il  faut   les 
laver  avec  de  l'e.u  froide ,  ^hs  le  fécond  jour  de  leur 
naiffance     ou  ne  ]es  point  laver  du  tout,  fi  on  ne  fe 
fent  pas  la  iorce  de  îe  faire  à  froid  :  ils  ne  laifferont 
pas  de  bien  venir,  fi  on   a  l'attention  de  ne  les  pas 
emmailloter ,  de_  Us  couvrir  fort  peu  ,  &  de  les  faire 
vivre  au  grand  air  le  plus  qu'il  eft  pomble;  car,  après 
cela  ,  Ie_  point  effentiel  pour  leur  fanté  ,  eft  de  t^tet 
le  premier  lait  de  leur  mère,   qui,  en  fatîsfaifant  à 
ce  devoir ,  conferve  La  fienne,  ainfi  que  fes  attraits 
i^  na  rien  a  redouter  des  fuites  de  couches,  fi  fà- 
cheufes    pour  \qs  femmes   en    général ,  lorfqu'eries 
mettent  leurs  enfans  en  nourrice  *. 
^^  Parmi  les  raifonsqui  les  y  engagent  communément 
j  en  VOIS  une  prépondérante  qui  en  détourne  un  grand 


^  Je  tiens  de  phfieiirs  grands  Médecins  ,  que  Us 
mauviies  auxquelles  les  femmes  font  fujettl  dans 
lage  crnujut,  ne  (ont  foiivcnt  fi  longues  &  fi  dans^^ 
rcufcs  qua  cauf  d'un^i  humeur  laneufe  aul^^'rz- 
trouvant  mdccdans  lefang,  occajïonne  des  dépôts  & 
des  accuuns  de  toute  efpccc. 


fur  le  Batwîé*         jti 

nombre  du  penchant  naturel  quVUcs  paurrolent  avoir 
à  allaiter  leurs  cnfans;  c'eft  la  crainte  des  maux  dou- 
loureux qu'éprouvent,  au  bout  du  fein  ,  quelques- 
unes  de  celles  qui  nourriffent.  L'attachement  relpec- 
tueux  que  j'ai  voué  toute  ma  vie  au  beau  fexe ,  ôc 
fur-tout   à   ces   courageufes  mères   de  famille  ,  qui 
favent  icicrifier  fi  généreufement  une  partie  de  leur 
repos  &  des  plaifirs  mondains  à  des  pb.iursplus  purs 
&  plus  durables ,  ceux  de  nourrir  &  d'élever  leur* 
enfans,  me  détermine  à  ne  rien  négliger  pour  leur 
en   procurer  le  moyen,  &  pour  lever,  autant  qu  il 
peut  être  en  moi,  tous  les  obftacles  qui  s'y  oppoient. 
J'ofeme  flatter,  M.,  que  le  Public  eft  à  preient 
perfuadé,  par  le  peu   que   je   lui  ai  donné,  que  je 
n'avance  rien  que  d'après  des  expériences  faitesavec 
foin  &  fc-uvent  réitérées.  C'eft  un  fyftême  dont  je  ma 
fuis    toujours  bien    trouvé  ,   experkntia  ,    magifier 
artiiim;  &  c'eft  encore  d'après  ce  principe  que  j'oie 
aujourd'hui  lui  propofer  une  confiance  abfolue  pour 
un  remède  dont  j'ai  fait  un  ufage  continuel  depuis  près 
de  vingt  ans,  fans  qu'il  ait  jamais  manqué  fon  eftet 
eatre   mes  mains ,  &   dont  on  trouvera  ci-après  la 
recette. 

Madame   de  Fourcroy  Va  éprouve  fur  elle-même 
pîuf.eurs  fois  ,  &  en  a  toujours  été  foulagée  très- 
promptement.  Quand  je  l'ai  époufée  ,  elle  avoit  au 
fein  pluueurs  petites  glandes,   qui  étoient  devenues 
très-douloureufes.   L'application  de  ce  Baume  a  ôte 
la  douleur  en  moins  de  vingt-quatre  heures ,  6c  les 
glandes  ont  difparu  au  bout  de  quelques  jours,  &  ne 
font  jamais  revenues  depuis.  Elle  a  eu  dans  le  nournl- 
fage  de  les  deux  enfans  ,  à  différentes  fois ,  foit  mal  au 
bout  du  fein,  foit  des  nœuds  de   lait  engorgé  gros 
comme  le  poing  ;  &  comn-.e  elle  eft  fort  dure  à  elle- 
même  ,  jamais  elle  ne  m'en  difoit  mot,  jufqu'à  ce  que 
je  m'apperçufîe  des  maux  qu'elle  fouffroit ,  qui  deve- 
noient  tels ,  qu'elle  ne  pouvoit  quelquefois  pas  levef 
ie  bras  fons  crier.  Malgré  ce  retard ,  elle  s'eft  toujours 
trouvée  foulagée  au  bout  de  trois  QU  quatre  heures  , 
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&  parfaitement  guérie  deux  ou  trois  jours  après  ,  en 
graiffant  feulement  la  partie  malade  avec  ce  Baume 
«ne  ou  deux  fois  en  vingt-quatre  heures  ,  &  appli- 
quant par-deiTus  quelques  doubles  de  Papier  jofeph  ,, 
avec  clés  compreffes  ,  ou  une  ferviette  ouvrée  ,  pour 
«jue  le  tout  fe  tînt  chaudement. 

Je  ne  crois  pas  trop  dire  ,  en  avançant  que  phis  de 
trente  femmes  ont  été  guéries  de  même  de  pareilles, 
incommodités,, par  les  foins  de  Madame  de  Four- 
icroy  ,  qui  n'en  refufe  ni  n'en  manque  aucune. 

^  Voilà  des  faits  généralement  connus  dans  ce  pays«- 
ci,  d'après  lèfqaels- je  puis  promettre  un  pareil  fou-- 
lagement  à  toutes  les  Dames  qui  feront  dans  le  cas. 
d'en  avoir  befoin,  &  qui  y  auront  recours.  Un  avan- 
tage fîngulier  de  ce  remède,  c'eft  que  nifon  goût  ni! 
fon  odeur  n'empêchent  pas  l'enfant  de  prendre  j^, 
comme  à  l'ordinaire  ,1e  bout  du  fein  ,  quoiqu'il  en  foit. 
tout  barbouillé  j  &  qu'il  procure,  du.  bien,  être  eu. 
ï'appliquant. 

Les  vertus  de  ce  Baume^  admirable  ne  fé  bornent 
pas  à  cette  efpece   de  maux.  Je  puis  dire  ,  d'après. 
<ies  expériences  fans  nombre,  &  répétées    prefque 
chaque  jour,,  qu'il  n'en  e fi;  point  d'extérieurs  qu'il  ne 
guérifle  en  peu  de  tems  ;  brûlures  récentes  ou  an- 
ciennes ,  qui  veulent  dégénérer  en  ulcères  ;  entorfes,, 
luxations  ,  meurtriffures  ,,  plaies  ,  bleffures  ,^  ulcères.' 
înême    invétérés  ,.  éréfipelles  ,    tumeurs  ,   gerçures  j, 
engelures  ,  puPailles  ,.panaris  ,  douleurs  de  rhumatifmtf^ 
-&  autres  ,   de  quelque  efpece  qu'elles  foient ,  &  ea 
«quelque  partie,  du  corps  qu'elles  foient  placées  j  tout: 
cède  &  fe  guérit  promptement  ,..fi  l'on  graiffe  la  par- 
tie malade  avec  la  barbe  d'une  plume  trempée  dans. 
îe  Baume,  delà  manière  ci-deffus  décrite ,  bien  en- 
tendu que,  {\  les  plaies  font  profondes,,  on  l'y  fait 
pénétrer  ,  &:  qu'on  panfe  avec  les  plumaceaux  ,, com- 
preffes &  bandes  nécefîaires  pour  tenir  le  tout  en. 
état. 

Je  rapporterai,  à  ce  fujet,  un  feul  fait  très-fingu- 
lier  5  que  je.  pénfe  pouvoir  faire  quelque  plaifir  à  ceux- 


fur  le  Baume'.  $i|' 


Vi  liront  cecî.  Une  Sage-femme  de  ce  pays-ci    dont 
ïe  mari,  ancien  Chirurgien,  vivoit  alors    avoit  de-. 
4rt  ois  mois  un  panaris  au  dotgt  zW.^  de  la  mam 
S  oite    qui  la  faifoit  beaucoup  fouffnr,  &   que  foa 
naaritr'ailoit  inutilement  depuis  tout  ce  terns     quo- 
qu'il  lui  eût  fait  déjà  plufieurs   operauons.  Elle  fu. 
^ppeiide  pour  acooucherla  femme  de  monPerruquier 
oui    lui  voyant  ce  doigt  gros  comme  le  pomg  ,  &. 
fTrt'embarrJffée  pour  f^ire  fa  belogne    Un  demanda 
ce  qu'elle  avoit.  Sur  le  compte  qu'elle  lui  en  rend 
il  lui  dit  que    je  l'avois   guéri  en  huit   )<^^fyfj^r^ 
panaris,  qui,  à  la  vérité,  nétoit  m  fi  confiaerable 
nf  ^ancien  que  celui-là;  mais  qu'il  étoit  perfuade 
que  ié  la  gueVirois  de  même  ,  fi  je  voulo.s  l'entre- 
Srerdre.  En  effet ,  elle   vint  me  trouver  pour  m  y 
ensao-sr.Je  lui  répondis  que  mes  foins  etoient  pour 
£^  mui^es  ,   &   qu'étant'   riche'  ,   &   femme    d\m 
homme  de  l'art,  cl  feroit  donner  un  vilam  foufflet 
à  la  réputation  de  fon  mari ,  que  d'avoir  recours  ;a 
?noi.  En  un  mot,  cette  femme  eft  déjà  d;un  certanl 
âg-e  ;  fon  doir^  étoit  dans  un  tres-mauvais  état,  5C 
îe  n'avois  point  envie   de    me  charger  de   1  événe- 
ment,    d'autant    qu'elle  me    dit    que    oepuis   trois 
femaines  elle  foufîroit  horriblement ,  &  ne  aormoit 
ni  iourni  nuit.  Les  Dames  ont  le  cœur  tendre,  &. 
Madame  de  Fourcroy  ,  qui  étoit  une  de  fes  pratiques,,- 
folaiffa  aagne^  par,  fes  complaintes  ,&  me  gagna  a 
fon  tour!  Bref,  je  5M>anfai  le  même  jour     vers  les 
onze  heures  du  matin  :   elle   revint  le  lendemain  ,_  a 
pareille  heure ,  me' dire  que  je kuavois  racheté  la  vie  ^ 
&  qu'elle  avoit  dormi  toute  la  nuit  d  un    iommed 
fort  tranqtulls;  ce  qui  ne  lui  étoit  pas_ arrive  depuis 
lon2-tems.  Au  bout  de  dix  jours  i\  fortit  de  fon  doigt 
un  bourbillon,  qui  étoit  un  vrai  quifte,  qui  y  laifla" 
un  trou  à  'olacer  une  noifette.  Quand  la  plaie  fiit  une 
fois  de  niveau  ,  &  que  la  guérifon- me.  parut  afluree ,. 
cette  femme  me  propofa  de  lui  donner  de  mon  Baume 
dans  une  bouteille,  pour  fe  panfer  elle-même ,_  6c 
s'éviter  la  peine  de  vesif  e^tz  moi  ;  j  y  conlentis ,:. 
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fous  la  condition  que  fon  mari  s'en  ferviroit  pour 
le  fouli'gement  des  pauvres,  en  lui  recommandant 
à  elle  de  fe  purger  dans  la  femaine.  Plus  de  quinze 
jours  fe  pailerent  fans  que  j'entendiffe  parler  d'elle. 
L'ayant  rencontrée  pp.rniitement  guérie  ,  &  lui  ayant 
fcit,  en  p.niTani:,  quelque  reproche,  elle  vint  le  lende- 
main me  fairefes  remercimens;  mais  j'ai  k\  que  fon 
marine  vouloit  pas  faire  ufage  de  ce  remède,  parce 
qi/il  guériiToit  trop  promptement,  &  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  l'eau  à  boire  à  s'en  fervir,  pour  un  homme 
ûe  fon  état. 

Cet  exemple  fournit  fur  le  fort  de  la  pauvre  hu- 
manité une  foule  de  réflexions,  que  je  laiflé  faire  à 
chacun  des  Lefteurs  ,  ainfi  que  fur  le  degré  de  con- 
fiance qu'ils  peuvent  avoir  en  ce  topique,  dont  voici 
la  recette. 

Pour  quatre  livres  d'huile  d'olives,  de  la  meil- 
leure , 

N°.  I. 
Angélique  de  Bohême* .  • .  •  \ 
Racine  de  Scorfonere  *.  •  - .  (Dc  chaque,    réduit  ert 

Fleurs  de  Millepertuis Ç     poudre,  deux  onces. 

Baies  de  Liere  -."........._) 

N".  2, 
Thériaque  ...............  -x 

Extrait  de    Genièvre- \Dc  chaque,  deux  gros, 

SafFran  en  poudre ( 

Aloës  Sucûttin  en  poudre- •     Un  gros, 

Oliban...^ )^     , 

Senjoin }^'  chaque    en  poudre  , 

Storax J     ^^gros&demi, 

W.  3. 

Térébenthine  de  Venife.  • .    Dix  onces. 


*  C'eJiUSalJip.d-'EfpcLgau 


furie 


atime. 


On  met  d'abord  infufer  dans  l'huile  les  poudres  des 
plantes  N".  i  ,  pendant  douze  à  quatorze  heures  , 
fur  un  feu  affez  vif  pour  entretenir  l'huile^  en  ebulli- 
tion  dans  un  vaiffeau  de  cuivre,  ou  plutôt  de  fer, 
obfervant  qu'il  ne  fe  trouve  qu'environ  a  moitié 
plein,  en  ce  moment,  parce  que  les  drogues  du  IN^  .  a, 
font  gonfler  très-vîte  &  monter  la  liqueur  qui  le  tepaa- 
droit  fans  cette  précaution. 

11  faut  avoir  un  foin  tout  particulier  de  remuer 
fans  ceffe  cette  compofition,  avec  une  palette  de 
bois  ,  depuis  l'infant  qu'on  la  met  fur  le  feu  ,  &  tant 
«u'elle  refera  dans  le  chaudron,  julqu'a  la  hn  de 
Topération,  fans  quoi  les  poudres  feprécipiteroieut, 
brûleroient  en  un  inftant ,  &  tout  feroit  perdu. 

Au  bout  de  ces  douze  à  quatorze  heures  ,  on  retire 
îa  compofition  de  defFus  le  feu;  on  la  remue  encore 
pendant  un  bon  quart-d'heure  ,  &  on  la  verfe  dans  un 
vaiffeau  de  terre  neuf  vernifl^. 

Le  lendemain  on  remet  le  tout  far  le  feu,  dans 
le  même  chaudron  ,  non  lavé  ni  écuré  ,  en  remuant 
touiours  l'efpace  de  trois  à  quatre  heures.  Au  bout  de 
ce  tems,  on  l'en  retire,  pour  y  ajouter  les  drogues 
du  N°  -^  qu'on  laiffe  encore  bouillir  fur  le  teu  ,  en 
remuant' toujours  pendant  fept  à  huit  heures;  après 
quoi  on  paile  la  compofition  à  travers  une  bonne 
ferviette ,  bien  forte  ,  pour  en  féparer  le  marc. 

On  lui  laiffe  paffer  la  nuit  dans  un  vaiffeau  de  terre; 
&le  lendemain,  en  la  remettant  fur  le  feu,  dans 
le  même  chaudron, on  ajoute  laTérébenthine,  N  .  3  , 
qu'on  laiffa  cuire  (  avec  l'attention ,  comme  delius , 
de  toujours  remuer)  jufqu'à  ce  que  la  fumée  qui 
s'élève  ,  n'ait  plus  l'odeur  particuhere  de  la  Térében- 
thine. Alors  le  Baume  eft  fait  :  on  le  defcend  de 
deffus  le  feu  ,  6c  on  le  verfe  dans  la  terrine ,  pour 
ie  laiffer  dépoier  pendant  deux  ou  trois  jours;  après 
uuoi  on  le  paffe  à  la  chauffe  ,  ou  à  travers  ^"'^J/^" 
viette,  &  on  le  garde  en  bouteilles  bien  bouchées. 
11  pevit  s'y  conferver  des  fiecles  fans  aucune  altéra-» 
iiii  il   m'a  femblé  irime  ciu'il  acquiert  plu:>  de 
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vertu  en  vieilllfîant.  C'eil  pourquoi,  Je  confeille  ans' 
perfonnes  qui  entreprendront  de  le  faire  par  e!!es» 
Jnêmes  ,  de  tripler  la  dofe  d'huile  ,.  &  celle  des  dro- 
gues ,  attendu  qu'il  n'en  caûte  pas  plus  de  foins  8c 
tres-peu  de  bois  de  plus,  pour  une  grande  quaiitité 
que  pour  une  petite.  J'invite  même  celles  qui  vou- 
dront être  sûres  d'en  avoir  du  bon  ,  d'en  prendre  la 
peme  ,  en  achetant  les  drogues  chez  un  Apothicaire 
ndele  &  bien  connu. 

Je  fuis  forcé  de  dire,  à  ce  fujet,.  qu'rl.a  été  fais 
plufieurs  fois  de  ma  connoiffance  par  des   Apothi- 
caires de  Paris,  qui  n'y  ont  point  réuffi.  Ces  Meffieurs, 
qui  font  de  l'Art,  veulent  toujours  ajouter  quelque 
chofe   du    leur  ,    aux   recettes    qu'on   leur   donne. 
Quelques-uns  fubflituent  une  drague  qu'ils  ont  à  une 
autre  qui  leur  manque ,  prétendant  qu'elle  a  les  mêmes 
vertus,   &    doit  produire   le  même   effet.  D'autre? 
prétendent  qu'une  fimple  iîifufion  à  feu  doux  eft  pré- 
férable à    cette   longue   ébuUition    que   je  prefcris 
comme  une  partie  effentielle   de  la  manipulation  de 
ce  remède.  Mais  il  efl  aifé  d'appercevoir  qu'ils  ne; 
font  en  cela  guitlés    que    par   Aqs    vues    d^intérêt  j 
1°.  parce  qu'il  leur  en  coûte  beaucoup  moins  de  bois 
ou  de  charbon  qu'à  moi  ;  z°.  en  ce  qu'ils  épargnent 
les  frais  de  trois  journaliers  que  je  paie  pour  tour-- 
ner  &  agiter  fans   ceffe   ma  compofition,  avec   le 
foin  de  veiller  fur  eux;  3%  &  enfin  parce  que  Téva- 
poration  étant  moindre  par  leur  procédé  que  par  le 
mien,  ils  ont  moins  de  déchet  &  une  plus  grande 
quantité  de  Baume  à  vendre.  Comme  ils  font  Mar- 
chands,,pour  gagner ,  plufieurs  emploient ,  fans  fcru- 
pule,  de  vieilles  drogues  fans  qualité  ,  ou  n'apportent 
pas,  dans   la   manipulation,  tout  le  foin  néceflaire. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,    c'eil  que  les  effais  qiie  j'ai^ 
eus  de  ce  Baume,  fait  par  ces  Artiftes ,  ne  refiem- 
bloient  point  à  celui  que  j'ai  fait  cinq  fois  en  vingt 
ans,  tant  pour  moi  que  pour  mes  amis.  Il  faut,  pour  ^ 
q,w'il  foit  beau,  qu'il  paroiffe  d'un  verd-brun  ,  en  le 
.verfantj  &  qu'e^  le  mettant  fur  le  linge  if  foit  d'un 
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hsxm  trës-foncé.  S'il  a  l'odeur  ou  le  goût  d  empy- 
reume  ,  c'eft  une  preuve  qu'il  n'a  pas  ete  remue  avec 
affez  d'affiduité;  les  poudres   ont  ete  brûlées,  Se  d 
n'eft  bon  à  rien.  Il  en  eft  de  même, s  il  a  un  goût 
d'huile  forte  ou  rance  ;  cela  annonce  qu  on  en  a  em^ 
ployé  de  la  commune ,  au  lieu  d'en  avoir  de  la  meii- 
leure  ;  ce  qui  eft  très-effentiel ,  ainfi  que  d  avoir  toutes 
dVoffues  excellentes  &  bien  choifies.  Du  relie  ,ile[t 
très-aifé  à  faire  ^&  il  n'eft  perfonne  qui  n  y  reuflilie  , 
en  luivant  exaftement  la  recette  que  je  donne.  «^  eit 
ce  que  je  confeille  ,  plutôt  que  de  le  prendre  chez 
aucun  Apothicaire.  Celui  que  vend  M.  Brongniart 
à  qui  l'en  ai  donné  la  recette  ,  n'a  aucune  des  vertus 
de  celui   que  je  fais  moi-même.  J'ai  remarque   que 
le  fien  ,  bien  loin  defe  conferver  comme  le  mien  ^ 
eft  fujet  à  fe  moifir  quand  la  bouteille  eft  entamée  ,, 
&  qu'il  fe  trouble  &  fe  met  prefque  en  maffe  h  on 
l'expofe  à  la  gelée,  ce  qui  n'eft  jamais  arrive  a  celui, 
pour  lequel  on'  a  fuivi  ma  recette  avec  exaaitude  ,. 
S'ouil  eft  aifé  de  conclure  que  ces  défauts  ne  pro- 
viennent que  de  ce  que  la  compofition  n  a  pas  ete 
fuffifamment   défie gmée  ,    ni  reçu  le  degré   de  feiî 

11  '^  c G  ils  1  r c  »- 

"L'Auteir  de  cette  admirable  comporitîon  *,  qui 
eaenoit  fa  vie  à  la  débiter ,  ainfi  que  quelques  autres 
médicamens,  prétendoit  que  ce  Baume,  pris  mte- 
^  rreurement,  étoit  prefque  une  panacée  univerfelle. 
Ce  que  je  fais  certainement,  c'eft  quil  etoit  a  Mar- 
feille  lors  de  la  peûe ,.  &  qu'il  m'a  dif  s  en  être  pre. 
férvé  par  rùfage  de  ce  remède.  J'ai  connu  un  homme- 
riche,  déjà  d'un  certain  âge,  qui  par  fon-fecours  a 
été  tiré  d'une  maladie  chronique  fort  opiniâtre.  11- 
grenoit  de  ce  Baume  par  reconnoiffance  ,  de  tems  en 


*  Il  s'appellolt  M.  le  Chevalier  de  la  Borde  »  & 
te  gardait  fous  un  grand  fecret.  Il  efl  mort  il  y/^P^^f; 
dèzo  ans  :je  l'ai  sue  depuis  par  un  très-grand  hafard^ 
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tems  ,   &  a  pouiïe  fa  carrière  jufqu'à  oS  ans  ,  fanfi 
aucune  incommodité. 

La  dofe  eft  depuis  une  cuillere'e  à  café,  jufqu'^à 
une  grande  à  bouche  :  alors  il  lâche  un  peu  le  ven- 
tre ,  fans  tranchées.  On  le  prend  le  matin ,  à  jeun  , 
dans  une  dem!-cui.llerée  d'eau  ,  de  thé  ,  de  vin  ou  de 
bouillon,  fur  laquelle  on  le  fait  nager;  on  boit  un 
verre  d'eau  par-deffus  ,  ou  un  bouillon  fort  léger  ,  & 
une  heure  après ,  on  peut  déjeuner. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  long  détail  des  effets  mer- 
^5  • '-A  '^"^  l'Auteur  prétendoit  qu'il  produifoit, 
adminiitré  par  lui  intérieurement;  parce  que  je  n'en 
^\  '^'^^.'^^%é  l'ufage,  ni  fur  moi ,  ni  fur  perfonne  ; 
c  e;t  a  Meffieurs  les  Médecins  à  Juger  des  cas  ou  il 
peut  être  utile  :  cependant  je  garantis  tous  les  effets 
exteneurs  que  j'ai  ci-deffus  rapportés ,  (lefquels  ont 
heu  furies  animaux  ,  comme  fur  les  hommes)  parce 
qu'une  expérience  confiante  me  les  a.  démontrés  tels. 
£n  un  mot,  je  n'ai  jamais  entrepris  aucune  cure,  à 
laquelle  je  n'aie  réufTi  ;  car  je  m'abftiens  en  général 
de  traiter  tous  les  vieux  maux,  ni  même  les  douleurs 
ce  rhumatifme  ;  non  que  je  craigne  de  ne  pas  les 
guérir,  mais  parce  que  je  crains  de  déplacer  l'humeur 
î[ui  fe  porte  au  dehors  ,  de  la  répercuter  dans  la  mafle 
eu  fang,  &  qu'il  n'en  réfulte  quelque  dépôt  à  l'inté- 
rieur. Il  eft  fouvent  utile  de' favoir  vivre  avec  {&% 
infirmités ,  &  de  prendre  patience  j  j'y  exhorte  fur- 
tout  les  vieillards. 

J'obferverai  que  l'application  de  ce  Baume  occa- 
fionne_  ordinairement  autour  de  la  plaie  une  efpece 
de  petite  éréfipelle  ,  &  teint  les  chairs  d'un  rouge 
foncé,  qu'on  pourroit  prendre  pour  de  l'inflamma' 
tion  ,  lorfqu'on  ne  s'y  connoît  pas  :  il  ne  faut  pas  en 
être  effrayé  ;  ce  n'eft  rien ,  &  la  guérifon  n'en  fera 
j>iiî  moins  prompte. 

Il  y  a  loMg-tems  que  je  penfe  que  qui  n'eft  bon 
fue  pour  foi,  n'eft  bon  à  rien,  &  qu'en  confé- 
fjuejice  je  répands  cette  recette  ,  autant  qu'il  m'eft 
poilible ,  à  caufe   de  l'utilité  fui  peut  en  réfulter , 
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fiiMout  pour  le  foulagement  «les  pauvres.  C  eft  pouc 
la  rendre  encore  plus  générale,  que  je  ir.e   tais  au- 
iourcrhui  ,    Monfieur  ,    un    grand   plaif.r    de    vous 
l'adrefferpourla  publier, avec  ma  Lettre  ,  par  la  voie 
tle  vos  feuilles.  C'eft  un  tréfor  dont  je  veux  enrichir 
premièrement  mes  compatriotes,  &  fucceOivement 
toute  l'humanité,  s'il eft  pcfTihle.  11  eft  vrai   que  ce 
remède   ne  laiffe   pas  que  d'être  cher,  tant  par  le 
prix  des  drogues  qui  le  compofent,  que  par  les  iouis 
qu'il   demande  ;    puifqu'it    faut    plufieurs  perfonnes 
qui  fe  relaient  pour  l'as^iter  fr^ns  ceffe  ,  pendant  plus 
de  trente  heures  qu'il  refte  fur  le  feu  ;  mais^d  devient 
à  bon  marché,   par  la  petire  quantité  qu  il  en  t.jnt 
pour  «^uérir  une  plaie,  même  très-canhaerable.  Auiii, 
les  perfonnes  charitables  trouveront  par-là  le  moyen 
d'exercer,  à  peu  de  frais ,  leur  bienfaifdnce  ;   Ci  les 
rèfpe£tables  mères  de  famille  ,  celui  de  le  hvrer,  tans- 
inquiétude  ,  au  penchant  qui  les  porte  naturellement 
à  en  remplir  tous  les  ^devoirs.  .,   , 

<)uant  à  m.oi ,  je  me  tiendrai  pour  heureux  ii  J  a» 
contribué  à  leur  en  augmenter  la  facilite  ,  &  h  elles 
me  favent  quelque  gré  de  cette  preuve  de  1  attache- 
ment &  du  refpea  que  je  leur  ai  voues. 

APPROBATION. 

j'A  I  examiné  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  un  Manufcrit  intitulé  :  Les  Enfans  elcvcs 
dans  Pordrc  de  la  Nature,  &c.parM.  DE  i^OURCKOY 
Confeiller  du  Roi  en  fon  BaUlmf^e  de  Clermont  ejL 
Bcauvoifis.  Cet  Ouvrage,  rempli  f ^^/^^^"^P^f 
cDtes  eft  très-digne  d'être  imprime.  A  Yeriailies, 
ce  8  Janvier  1783.  LA  SS  ONE. 

Lt  Pnvile§i  de  cu  Ouvrage  fe  trouvi  au  Maûue| 

fur  l'Eau» 
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